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CHAPITRE UN


 


 


L'héritière
des Akbulut contemplait le Danube, observait les reflets ondoyants de la lune à
la surface du fleuve. Zeynep Akbulut était originaire d'Allemagne, issue de
l'immigration turque. Le foulard qu'elle portait était cependant plus une
question de mode que la revendication d'une quelconque identité culturelle. Les
deux rhinoplasties et liftings des pommettes n'étaient ni culturels ni à la
mode, même s'ils comptaient l'être au départ. 


L'expression
de Zeynep était désormais figée dans une moue boudeuse alors qu'elle contemplait
le fleuve superbe, une main gantée de blanc sur le bastingage métallique, sans toutefois
aller jusqu'à le toucher. Qui sait quels microbes propres au vulgum pecus se
trouvaient sur ce genre de choses ? 


-
Pardon de vous déranger Mme Akbulut, je serai ravi de porter vos valises,
annonça l'un des membres d'équipage par-dessus son épaule.


Le
navire avançait doucement en se balançant au fil de l'eau. Ces choses ne s'arrêtaient
donc jamais de bouger ? Elle aurait mal au cœur d'ici la fin de la soirée. Et
cette odeur horrible, franchement horrible ? Qu'était-ce donc… ? Écœurant.


Zeynep
se retourna, baissa la main qui n'avait pas été en contact avec le bastingage
et regarda le membre d'équipage avec méfiance. 


-
Nous sommes toujours en Autriche ? demanda-t-elle d'un air pincé.


Le
jeune homme en costume de soie noire tenant les deux valises à pleines mains fit
la moue en voyant son expression. Un petit panier de transport tapissé d'une
couverture polaire rose bien chaude reposait à ses pieds, Kaya, son chat,
miaulait dans le noir.


-
Non, Mme Akbulut, répondit l'homme rapidement, nous nous dirigeons vers
Regensburg. 


-
Où est-ce ? 


Il
cligna des yeux. "Hmm, en Allemagne, madame. Près de votre ville natale."


Zeynep
n'écoutait plus, elle n'était pas experte en géographie — la géographie,
c'était bon pour les chauffeurs et les pauvres. "Eh bien je veux rentrer. Que
ce navire fasse demi-tour." 


Le
membre d'équipage cligna des yeux et déglutit en faisant de son mieux,
semblait-il, pour conserver un ton égal. "Je... je ne sais que dire, Mme
Akbulut. Nous ne pouvons pas faire demi-tour. Les autres passagers—


-
Ah ! gémit-elle en levant les yeux au ciel à l'idée que d'autres
puissent faire obstacle à ses désirs. "Je vous paierai ! Combien voulez-vous
? Cinq cents. Cinq mille ? Je m'en fiche. Faites simplement demi-tour." 


Le
jeune homme fit la moue et secoua la tête. "C'est impossible. Avec votre
permission, j'aimerais vous montrer votre cabine, s'il vous plait. L'une des
meilleures que nous ayons. Tous ne tarissent pas d'éloge sur la vue."


Déjà
Zeynep secouait la tête, sans écouter vraiment. "Ma cabine est horrible,
déclara-t-elle, absolument horrible. Et ça sent mauvais.


-
Ça ... ça sent mauvais ?" L'employé marqua une pause. "Comment ça ?


-
Comme le reste de ce petit navire.


-
Le bateau, madame ? Vous voulez parler de l'eau ? L'odeur du fleuve vous
déplaît ? Nous pouvons fermer vos fenêtres, si vous le souhaitez, dit-il en toussotant.


Zeynep
renifla. "Il ne s'agit pas de mes fenêtres, puisque ce n'est pas ma
cabine." Elle croisa les bras. "C'est vous qui m'avez supplié d'embarquer
sur ce navire. 


-
Je crains de ne pas comprendre.


Elle
leva les mains au ciel en signe de frustration, ses doigts effleurèrent le
bastingage et elle poussa un cri perçant, retira bien vite sa main, la frotta,
visiblement contrariée. "Je voudrais parler à votre supérieur." 


L'homme
souleva les deux valises. "Je suis le directeur. La jeune femme sur
laquelle vous avez crié tout à l'heure a dit que vous n'étiez pas satisfaite de
votre cabine. Je peux vous en proposer une au pont inférieur, si vous préférez.


- Non ! répondit Zeynep, scandalisée, non. Cette dame, comment
s'appelle-t-elle déjà — Tiffy ?


-
Bernice, répondit l'homme sans sourciller. 


- C'est ça. Bernie. Elle m'a dit qu'il y avait une cabine
plus spacieuse. Au-dessus de la mienne. Une meilleure cabine. Je veux celle-là.
Oui. Je la veux.


-
Je crains qu'elle ne soit déjà occupée mais nous disposons de belles cabines sur
le même pont que la vôtre. Nous pourrions peut-être—


-
Non ! Je veux la plus grande. Exécution !


Le
directeur respirait bruyamment par le nez à présent, inspirait et expirait
comme s'il comptait le nombre de secondes entre deux inspirations. Ses lèvres semblaient
pincées, ses joues comme empourprées, malgré la pleine nuit et la lune. Le
bateau continuait de remonter le Danube — le deuxième plus long fleuve d'Europe
reliant l'Autriche à l'Allemagne, en passant par la campagne et quelques villes
en bordure de fleuve. On apercevait de temps à autre de petites embarcations
amarrées aux quais ou tout du long. Un camion-remorque procédait au chargement de
navires en cale sèche tandis qu'ils passaient. 


Zeynep
n'y prêta guère attention. Sa colère montait crescendo. Ce misérable mousse avait
osé dire qu'elle n'avait pas droit à cette cabine ! Elle, une Akbulut !
Rien que le manque de respect... Si son père avait été là... 


Elle
serra les dents, secoua la tête et agita un doigt en l'air, si excédée qu'elle ne
trouvait plus ses mots. "Non," dit-elle, simplement. "Non
!" poursuivit-elle encore plus fort, en hurlant au visage du directeur.
"Je veux cette cabine ! Ou j'exige que vous fassiez demi-tour."


L'attitude
du directeur s'était légèrement modifiée. Il déposa ses valises sur le pont, de
part et d'autre de la petite cage rose et rétorqua doucement, yeux mi-clos, lèvres
pincées, "C'est impossible, je le crains. Et non, je ne veux pas de votre
argent, Mme Akbulut.


-
Je veux parler au capitaine.


-
Ce — les navires fluviaux ne fonctionnent pas comme ça"... dit-il en se
frottant la mâchoire et en se détournant. De rares lumières étaient allumées
sur le flanc du bateau, la plupart des passagers étaient soit endormis, soit
dans leur cabine, soit s'attardaient dans la salle à manger. Au bout d'un
moment de réflexion, le directeur sembla avoir pris une décision. Il hocha
lentement la tête comme s'il réalisait soudainement quelque chose et fronça les
sourcils, absorbé dans ses pensées. "Vous savez, dit-il en claquant des
doigts contre son pantalon de soie, c'est une bonne idée. Je vais parler au,
euh, capitaine. Attendez-moi ici, voulez-vous ?


-
Je ne veux pas attendre ! Je veux cette cabine.


-
Oui... oui, je comprends. Je reviens immédiatement. Restez là. Je vais voir ce
que je peux faire pour cette cabine.


Zeynep
sourit alors que le directeur s'éloignait en laissant ses valises sur le pont,
près du bastingage. Elle savait qu'elle finirait par obtenir gain de cause. Les
Akbulut parvenaient toujours à leurs fins. Sa famille n'avait pas bâti un
empire de la mode avec des non. C'était ainsi et pas autrement.


Elle
regarda le membre d'équipage... le bagagiste ? Il avait dit être qui, déjà ?
Elle souffla, excédée. Non que ça ait de l'importance. Tant qu'elle avait cette
cabine. Elle n'aimait pas devoir attendre, rester debout devant tout le monde
mais elle supposait que cela ferait l'affaire. Bien sûr, elle déposerait réclamation.
Elle essaierait peut-être de s'entretenir avec l'un des propriétaires et faire
virer le jeune membre d'équipage. 


Pour
l'heure, elle fit volte-face et regarda à nouveau par-dessus le bastingage, contempla
le fleuve d'un air courroucé. Toute cette eau... Définitivement trop
humide. Elle n'aurait jamais dû accepter l'invitation et embarquer. Ils comptaient
sans nul doute sur sa présence à bord eu égard à la renommée de son illustre
famille. Ce ne serait pas la première fois, mais ils ne lui avaient même pas réservé
leur meilleure cabine cette fois-ci.


Elle
entendit les pas du bagagiste marteler l'escalier en métal à l'extrémité du
pont. Elle le regarda faire le tour, la main traînant sur le bastingage
métallique alors qu'il montait au pont supérieur. Une fois parti, elle crut l'entendre
marmonner quelque chose avant de cracher par-dessus bord. 


Elle
fronça les sourcils. Elle ferait assurément part aux propriétaires des
façons de travailler de ce malotru. 


Elle
attendit... et attendit encore ... près de cinq grosses minutes s'écoulèrent. Elle
commençait à s'impatienter. Cinq minutes pleines. Pour qui la prenaient-ils ? 


-
Ohé ? appela-t-elle en direction de la proue. Elle entendait le bruit des pas
des passagers évoluer au pont supérieur, au niveau de la salle à manger. 


Avant
d'entendre soudain des pas provenant de derrière, pas qui se rapprochaient
rapidement. 


Elle
fit volte-face, regarda par-delà ses bagages d'un air perplexe en voyant
approcher une silhouette sombre. "Vous voilà, lança-t-elle, j'attends
depuis des heures. Alors ? Quand puis-je prendre possession de ma nouvelle cabi..."


Elle
s'interrompit. Ce n'était pas le bagagiste. 


La
silhouette en approche pressait le pas, elle courait maintenant. Elle esquissa un
pas hésitant, perdue. "Arrêtez !" dit-elle subitement d'une voix plus
forte. "Hé—vous. Arrêtez !" 


Mais
la silhouette poursuivait sa progression rapide. Un bras surgit et s'enroula
autour de son cou. Une voix murmura à son oreille, "Tu es ravissante ce
soir." Puis, les doigts se refermèrent sur sa gorge.


Elle
glapit, se débattit, haletante, essayant de le frapper avec ses mains. Elle
envoya les doigts en avant, se cassa un faux-ongle. L'homme l'étranglait. Une
autre main s'approcha de sa gorge, saisit son collier de perles incrustés de diamants.



-
Voleur ! voulut-elle crier d'une voix étouffée. Elle entendait encore, faiblement
et comme assourdi, le bruit des passagers au-dessus, mais personne ne semblait
l'entendre. Il n'y avait personne. 


La
silhouette obscure qui la dominait arracha son collier. 


-
Voleur, gémit-elle de nouveau, arrêtez ! Arrêtez !


Il
ne s'enfuit pas avec le collier de perles. Au lieu de cela, son autre main
descendit et serra les perles entre ses gros doigts, sans lâcher sa gorge, et
plaqua le collier de perles et diamants sur sa bouche. 


-
Je dirai à papa qu'il te manque, chuchota l'homme. 


Elle
s'étouffait, l'air lui manquait. Que fabriquait-il ? Qu'est-ce que—


Il
fourra les perles entre ses lèvres, dans sa bouche, suivies par ses doigts qu'elle
essaya de mordre, mais la main de l'homme autour de sa gorge enfonçait ses
joues, maintenant ainsi sa mâchoire ouverte. Il enfonça le collier dans sa bouche,
le poussa sans ménagement, enfonça le bijou inestimable encore plus loin,
jusqu'à ce qu'il lui chatouille la glotte. 


Elle
commença à s'étouffer, avoir des hauts-le-cœur, voulut se pencher en avant mais
les grosses mains la forçaient à rester bien droite, haletante, incapable de
respirer, incapable de crier. 


-
Je lui dirai, murmura l'homme, je le dirai à ta famille. Je leur dirai qu'ils
te manquent.


Étouffée
par son propre collier, une chape noire tomba sur ses yeux.











CHAPITRE DEUX


 


 


-
C'est l'idée que tu te fais d'un rendez-vous galant ? demanda Adèle en essayant
de réprimer un petit sourire. 


John
s'arrêta, un casque anti-bruit orange au bout d'une main. Il en portait un de
travers, son oreille gauche dépassait du rembourrage pour l'entendre. 


-
Pourquoi, pas toi ? s'enquit-il, vaguement hésitant. 


Une
forte détonation retentit dans le stand de tir souterrain. Deux hommes face à
deux box de tirs mitoyens à l'autre bout de la salle, criblaient de plomb des
silhouettes en carton. L'excitation à peine dissimulée émanant du visage de
John s'estompa quelque peu suite à la déclaration d'Adèle. 


Elle
leva les yeux au ciel, esquissa lentement un sourire pour que John comprenne
qu'elle plaisantait. Elle lui arracha le deuxième casque anti-bruit des mains, fit
volte-face et se posta devant le pas de tir, ôta ses cheveux blonds de devant
ses yeux et se tint bien droite. Elle était plus grande de quelques centimètres
que la plupart des femmes mais l'Agent Renée lui damait facilement le pion avec
son mètre quatre-vingt-quinze. Le grand Français musclé se tenait dans le box
mitoyen, face au pas de tir, et l'observait du coin de l'œil, une main posée
sur son holster.


-
Un pari, ça te dit ? demanda Adèle, la main sur son flingue. 


John
haussa les sourcils ; la cicatrice de brûlure sous son menton était blafarde sous
la lumière artificielle du bunker souterrain. L'endroit était manifestement
géré par un ancien pote militaire de l'Agent Renée. Les stands de tir n'étaient
pas monnaie courante en France, mais des licences spéciales étaient parfois
délivrées pour les forces de l'ordre et les militaires en activité. Personne n'avait
vérifié si John ou Adèle étaient habilités à fréquenter ce stand de tir. Ils
n'avaient même pas eu à montrer leur carte d'identité lorsque John était entré
dans l'établissement. Ils avaient été accueillis par des bougonnements, John
avait apporté ses propres munitions.


-
Ton ami n'avait pas l'air plus inquiet que ça de nous laisser entrer, dit
Adèle. 


-
C'est ça le pari ?


-
Non, simple remarque.


John
haussa une épaule charpentée. "Jacques m'est redevable. Je rentre gratos et
j'amène qui je veux. 


-
Je l'ai vu froncer les sourcils sur mon passage.


John
renifla. "Jacques a un tic nerveux."


Le
grand homme sourit mais se concentra sur le stand de tir. "Alors, c'est
quoi le pari ?


-
Un max dans le mille, dit Adèle, le perdant paie à déjeuner.


John
hocha la tête en guise de remerciement. "Merci.


-
Pour quoi ? 


-
Pour le déjeuner.


Il
dégaina son arme, visa, mit en joue et tira d'un geste exercé. Il vida le
chargeur en quelques secondes, les deux autres tireurs finirent par se retourner
en fronçant tout d'abord les sourcils, mais la perplexité des deux tireurs se mua
en regards admiratifs, expressions qu'ils dissimulèrent prestement lorsque John
appuya sur le bouton rouge près de son couloir, la cible vrombit sur ses rails et
se rapprocha. 


John tapota du doigt le centre de la cible jaune et noire.
"Une bonne douzaine, hmm ?" dit-il en ricanant. "Va pour une pizza
?


-
Attends, rétorqua Adèle, j'ai pas encore tiré. 


Elle
se déplaça gauchement, redressa ses épaules sans lâcher son arme. L'espace d'un
instant, elle fut reconnaissante de pouvoir se concentrer sur autre chose. 


Non
pas qu'elle n'aimait pas regarder John.


Mais
les choses entre eux... n'avaient jamais été normales. Certainement pas ordinaires.
Et d'abord, qui emmènerait une fille dans un stand de tir à l'existence
discutable juridiquement parlant pour un premier rendez-vous ? 


Mais
une fois encore, elle avait signé pour et était tranquille de ce côté-là. Elle
aimait John et était relativement certaine que ses sentiments étaient
réciproques. En outre, sortir avec l'Agent Renée avait de bons côtés. Adèle se
savait bien souvent trop dure envers elle-même, mais également trop dure envers
autrui. 


Elle
expira lentement un moment, ferma les yeux une seconde, ne serait-ce que pour s'efforcer
de se concentrer, leva son arme et visa le champ de tir. Non pas pour se
focaliser sur la cible, ni même sur l'arme. Mais afin de profiter du moment
présent. 


Trop
de distraction nuisait au plaisir immédiat. Elle était aux côtés d'un homme séduisant
qui s'intéressait à elle. Son plan de carrière était au beau fixe. Son quota de
résolution des affaires pour la DGSI et Interpol n'avait jamais été aussi
élevé. 


Elle
sourit et hocha la tête.


Et
vida le barillet. Les deux premiers coups firent mouche. Le suivant manqua
complètement la cible. La quatrième balle atteignit le cercle extérieur. Le
temps qu'elle termine, deux des tirs avaient touché le centre. La plupart finirent
dans les cercles extérieurs de la cible. Une moyenne acceptable — c'est ce
qu'on lui avait dit à propos de son tir au cours de l'entraînement sur le
terrain, et les choses ne s'étaient clairement pas améliorées. 


-
Une, dit John avant même que la cible les rejoigne.


Cette
fois, Adèle n'eut pas besoin de paraître offensée. "Une ? Y'en a deux
!" s'exclama-t-elle d'un ton catégorique, en montrant du doigt la cible qui
venait vers eux sur ses rails. Les deux autres tireurs ne regardaient plus.
L'un d'eux semblait essayer de dissimuler un ricanement. 


L'humeur
d'Adèle se rembrunit davantage, elle baissa son casque et indiqua l'impact
central d'un air rageur. "Tu vois. Deux.


-
La deuxième a à peine touché. 


-
Y'en a deux, insista-t-elle.


John
renifla et finit par déglutir comme s'il essayait de masquer le bruit, hocha doucement
la tête et dit, "D'accord, deux..." 


Pour
quelqu'un comme John, ça s'apparentait presque à des excuses. Il essayait
vraiment de faire en sorte que ça marche. Il était même venu la chercher devant
chez elle dans un véhicule ordinaire pour une fois, au lieu d'une voiture de
sport louée aux frais du gouvernement. Il lui avait également offert des
fleurs. 


Enfin,
une fleur en réalité, les autres étaient franchement des mauvaises herbes, mais
John l'ignorait visiblement. Le Français avait au moins le mérite d'essayer de
s'attirer les bonnes grâces d'Adèle. 


Elle
leva les yeux vers lui en souriant et secoua la tête. "Peut-être une et
demi." 


Il
gloussa, "On fait moit' moit' pour le déjeuner.


-
Tsss. Non. Juste et équitable ; un pari est un pari. C'est moi qui régale."
Elle leva le bras, rangea son arme et tapota affectueusement la joue de John.
"Je risque toutefois de devoir contracter un emprunt, vue la taille des portions
que tu commandes." 


John
grommela, "Ils te le refuseraient. Tu es fille louche, Agent Sharp."


Adèle
planta un instant son regard dans celui de son coéquipier, sa main effleurait
toujours la barbe de John, l'autre reposait sur son holster. Ses yeux pétillaient
de joie, ses lèvres esquissèrent un sourire. D'autres tirs sonores résonnaient
des deux couloirs plus loin sur la piste. 


Un
endroit étrange pour un premier rendez-vous, mais somme toute approprié. Elle
supposait que la violence et les balles qui volaient n'étaient qu'une autre composante
de ce qui existait entre eux. Là, debout, la main posée sur le torse de
John, elle retrouva son sourire, une douce félicité gonfla sa poitrine. 


Parfois,
elle décrétait qu'il était bon de simplement profiter de la vie, profiter de ce
moment avec John, ne pas se préoccuper des tueurs, des assassins et des
victimes... 


Un
lent frisson lui parcourut l'échine à cette pensée, ses doigts abandonnèrent la
chaleur du torse de John pour regagner son flanc. Son autre main effleura le
cuir de son holster, sa peau au contact du métal froid de son arme. 


On
ne pouvait cependant pas faire semblant d'ignorer tous les tueurs...


Pas
pour Adèle. Pas avant que tout ne soit réglé. Elle avait toujours su que l'un
d'entre eux finirait dans la ligne de mire de l'autre. Le moment venu, elle
savait que tout dépendrait de qui presserait la détente en premier. 


L'assassin
de sa mère courait toujours. 


-
Le meilleur des deux ? demanda Adèle d'une voix un peu plus rauque, plus morne.



-
Tu es sûre, Sharp ? Je ne voudrais pas te délester de ton argent.


-
Au meilleur des deux, rétorqua-t-elle. Elle fixa une autre cible, appuya sur le
bouton et écouta vrombir la cible qui s'éloignait de plus en plus, emportée par
les roues métalliques qui l'entraînaient vers la zone la plus obscure du stand
de tir en sous-sol. 


Peu
importait le nombre de tirs nécessaire, Adèle finissait toujours par atteindre
sa cible malgré la distance.


Elle
ne ferait pas exception. Elle vérifierait avec Foucault avant de se coucher
s'il y avait des pistes concernant le tueur de Spade — une habitude nocturne
qu'elle avait commencé à développer ces dernières semaines. Sans résultat pour
l'heure, mais peut-être, peut-être, que ce soir serait différent.











CHAPITRE TROIS


 


 


Les sculpteurs utilisaient
souvent des couteaux, tout comme certains peintres. Un graveur pouvait faire de
même, les écrivains employaient eux aussi un couteau lorsqu'ils préparaient
leurs pages autrefois.


Le peintre sourit en contemplant
l'instrument choisi. Un couteau de pêcheur, cette fois. À cible spéciale, couteau
spéciale. Aucun chef-d'œuvre digne de ce nom n'était achevé sans moyen
approprié.


Son véhicule était garé
deux rues plus loin, une voiture louée sous un faux nom. Il avait fait le reste
du chemin à pied en boitillant sur sa jambe frêle. Il était en nage et
respirait avec difficulté. Son handicap le gênait parfois, mais ce soir n'était
pas un soir rimant avec désespoir. Mais bientôt synonyme de fête et bouquet
final.


Il huma l'air du soir, les
pieds fermement ancrés sur le sol allemand face à la petite maison, il lorgna
les marches du porche et les deux colonnes peintes en blanc de part et d'autre
de la rampe.


- Bonjour,
murmura-t-il doucement.


Une lumière bleue clignotante
filtrait par les stores de la fenêtre de devant. Quelqu'un regardait la
télévision. Le père de son amie préférée habitait seul. Le peintre, en repérage
depuis trois jours, savait parfaitement ô combien il devait se montrer prudent
pour ce tableau particulier.


Il regarda les autres
maisons de la rue par-dessus son épaule. Aucun témoin. Personne ne regardait tandis
qu'il attendait que la nuit tombe. Le Sergent Sharp se réveillait toujours à
sept heures pétantes. L'homme aimait préparer la soupe et regarder la télé jusque
tard dans la nuit.


Non pas que ça ait grande
importance. Une cible endormie serait plus facile à maîtriser. Un individu abruti
devant sa télé équivalait quoi qu'il en soit presque du pareil au même.


D'ailleurs, il avait déjà
prévu par où entrer. Une fenêtre de la salle à manger toujours entrouverte sur
le flanc de la maison.


Le peintre grimaça en montant
sur le trottoir, reprit son équilibre et appuya presque tout son poids sur sa
bonne jambe. Il cligna son œil valide et tendit le bras pour ajuster le faux œil
de verre de façon moins gênante. Il fourra le couteau à poisson dans la poche
de son pull et boitilla lentement dans l'allée, sur l'herbe autour de la
maison.


Il aurait voulu siffler,
écouter de la musique. Souvent, il écoutait une de ses symphonies préférées en
prélude à un meurtre.


Mais cette fois, il savait
que toute son attention serait accaparée. D'ailleurs, il aurait suffisamment de
temps pour la musique, ponctuée par les cris perçants d'Adèle Sharp lorsqu'elle
découvrirait le cadavre de son papa.


- Je rentre à la maison,
mon ami, murmura-t-il.


Le peintre atteignit la
fenêtre. Bien que ses os soient fragiles et qu'il soit de petite taille, il
était encore agile. Il tendit le bras, appuya ses doigts sur la peinture granitée,
la fenêtre émit un léger raclement comme il l'ouvrait plus avant.


Il attendit, tendit
l'oreille. Pas d'alarme, comme il le pressentait. 


Le silence de la maison
plongée dans l'obscurité était toutefois assourdissant. Le peintre redressa sa
silhouette frêle et se glissa par l'interstice de la fenêtre — tête la première
puis le torse — effectua une sorte de cabriole et se réceptionna sur la
moquette de la salle à manger.


Là, tête contre le mur, le
corps à même le sol, il laissa échapper un petit soupir de soulagement.


Même maintenant, il sentait
ses doigts s'agiter, il imaginait les motifs en arabesques, le magnifique
travail d'ornementation qu'il infligerait. Il l'exécuterait lentement. Très,
très lentement. Cette fois, il était déterminé à filmer le processus. Une
plongée dans les coulisses d'un maître artisan et sa façon d'opérer.


Il enverrait la vidéo à
Adèle. Sa très chère amie apprécierait grandement.


Il se demandait si elle
pleurerait en entendant hurler son père. Elle entrerait peut-être dans une
colère noire. Les deux possibilités l'amusaient. Il se leva lentement, une main
appuyée sur la moquette. Il entendait le bruit assourdi de la télévision dans
l'autre pièce. Il aperçut le haut de l'écran de télévision clignoter en
couleurs par l'encadrement de la porte du salon.


Le tapis étouffait ses pas
alors qu'il avançait, il frôla la porte et s'arrêta dans le couloir. Là, assis dans
un fauteuil, il aperçut une tête chauve penchée en arrière — Joseph Sharp. Vue
les apparences, il dormait.


Le peintre affichait un
large sourire à présent, sa peau pâle aussi élastique qu'un bonbon. Il grimaça brièvement,
ses dents lui faisaient mal à cause des glaçons qu'on lui avait donnés dans
l'avion. Il faudrait encore une semaine pour que sa bouche soit comme avant,
mais tous les artistes dignes de ce nom souffraient. Van Gogh s'était bien coupé
l'oreille, après tout.


Le peintre fronça les
sourcils. C'est ce qu'il avait raté avec ses autres sacrifices. Ce qu'il
n'avait peut-être pas accompli. Sa propre douleur faisait partie intégrante de
l'œuvre artistique, au même titre que la douleur de sa victime. Il y réfléchit
une petite seconde et se posta dans l'embrasure de la porte, les pieds sur le
tapis de l'entrée, à regarder les informations par-dessus le fauteuil incliné
et la silhouette endormie de Joseph Sharp.


Ils étaient seuls dans la
maison. Personne d'autre n'habitait ici.


Ses doigts sortirent le
couteau à poisson de sa poche, et il l'appuya distraitement contre sa main
gauche. Il effleura sa paume, suivit les lignes avec la pointe de sa lame. Il demeura
perplexe un instant en songeant à Van Gogh, avant de presser vigoureusement la
lame dans sa paume. Le sang se mit à couler immédiatement et il contempla sa
main. Aucune goutte ne devait tomber. Aucune trace d'ADN.


Ses sourcils étaient de
nouveau rasés, ses cils épilés comme toujours avant un chef-d'œuvre. Comme il
l'avait fait avec Robert, l'ancien mentor d'Adèle.


La façon dont le Français
avait crié.


Alors que la douleur élançait
son bras, il sourit au souvenir de Robert agitant les pieds. Sa façon de serrer
les dents, grogner comme un porc.


Il l'avait débité en
morceaux et gravé des motifs dans sa chair des heures durant.


Parviendrait-il à faire
durer le supplice de Joseph Sharp encore plus longtemps ? Il devrait peut-être l'immobiliser.
Y aller encore plus doucement. Faire primer la qualité.


Le peintre humecta ses
lèvres, jeta un coup d'œil dans le couloir, sentit le sang dans sa paume. Il
pressa sa main contre sa chemise, laissa l'étoffe boire le sang. Non. Nul
besoin de cordes. Il était trop excité. Il avait imaginé la scène depuis trop de
temps pour s'attarder plus longtemps. Pendant un moment, il examina les rares
photos au mur. Une femme qu'il reconnaissait et une enfant souriante qu'il
connaissait également.


Il sourit devant le
portrait le plus proche de la famille d'Adèle. Il avait également tué la mère.
Une de ses premières œuvres. Il s'occuperait maintenant du parent restant. A la
fin, ces trois visages souriants figureraient dans son portfolio. Un véritable
artiste ne pouvait être jugé que sur l'ensemble de son œuvre, et non sur un
simple instantané.


Assez perdu de temps. Il était venu pour une
bonne raison.


Il traversa le couloir et franchit la porte,
s'approcha de la silhouette de Joseph Sharp endormi.


Le plancher craqua sous ses pieds et le
peintre se figea.


Sharp somnolait toujours. Le volume de la télé
qui bourdonnait étouffait tous les autres bruits.


Le peintre atteignit le dossier du fauteuil
incliné. Il tenait le couteau à poisson encore couvert du sang chaud de sa
propre paume à la main. Ses doigts effleurèrent le haut du fauteuil, sentirent
la chaleur du tissu, celle du corps de Joseph Sharp.


- Belle au bois dormant, chuchota le peintre,
je vais te transformer en quelque chose de magnifique.


Le couteau entama sa descente vers la gorge de
Joseph.


Une main se leva pile au même moment. Un gros avant-bras
musclé surgit. Les doigts se refermèrent autour du poignet du peintre, le Sergent
Sharp tourna la tête, yeux écarquillés. Il faisait semblant de ronfler. 


- J'ai cru sentir un rat, grommela l'homme.


 


***


 


Le Sergent tenait une arme
dans son autre main. Un pistolet couleur argent s'éleva en même temps que son
bras, pour s'orienter en direction du peintre. Le peintre n'était toutefois pas
un homme cédant à la panique. Pas le temps pour les émotions, seulement pour
l'action. Le peintre s'élança en grognant, frappa la base du cou de Joseph de sa
main libre.


Le Sergent le vit venir.


Le peintre s'efforça de se
calmer et frappa le Sergent une seconde fois. Avant de se baisser. Le coup
partit avec une puissante détonation. Du plâtre tomba d'un trou au plafond.
Joseph Sharp éternua et grimaça en recevant des morceaux sur la tête. Il empoigna
vigoureusement le peintre et le projeta par-dessus l'accoudoir du fauteuil, tentant
de lui arracher son couteau. 


L'arme vacilla et le
peintre bondit en avant, avec la même énergie que celle déployée par Joseph
pour tirer. Le peintre plongea en direction de l'arme au lieu d'essayer de
reculer. Nouvelle détonation. Quelque chose de chaud et tranchant sur la joue
du peintre. Il hurla des propos incohérents, reconnaissant de pouvoir encore
parler. La balle l'avait manqué. Ses doigts tâtonnaient à la recherche de
l'arme, l'autre main du peintre toujours prise dans un étau, doigts écrasés.
Son couteau faillit tomber mais il s'accrochait pour sauver sa peau.


- Qui êtes-vous ? aboya le
Sergent.


Le peintre ne répondit pas
et essaya coûte que coûte de détourner l'arme vers le bas. Ses doigts agrippèrent
le canon et écartèrent l'arme. Quatrième coup de feu. Les tympans du peintre résonnèrent
douloureusement sous l'effet de la vibration.


Désormais couché sur
Joseph toujours allongé sur son fauteuil, tous deux se battaient. Une main tenait
le couteau, l'autre tentait de choper l'arme.


Le Sergent essaya de se
lever mais le corps du peintre en travers de sa large poitrine l'en empêchait.


Le Sergent cria, se jeta
de côté et fit basculer le fauteuil. Nouveau bang. Le mobilier venait de
heurter le sol cette fois. Joseph hurla tel un ours blessé. Il lâcha le couteau
du peintre et se concentra uniquement sur l'arme.


Le peintre sentit de gros
doigts arracher les siens de la gueule du canon. Il ne pouvait pas laisser le Sergent
viser. Auquel cas, le chef d'œuvre serait fichu.


Il bondit et donna un coup
de couteau vers le bas, toucha la cible la plus proche. Le bras du Sergent.


Joseph hurla et se
débattit en étant allongé, appuyé contre le fauteuil renversé, le peintre couché
sur lui, tous deux essayant de récupérer leurs armes respectives.


Le peintre parvint à atteindre
l'arme et poignarder de nouveau Joseph au bras. Le Sergent tordit sa main, il n'essayait
plus de viser mais faire de son mieux pour récupérer son arme.  


Les doigts du peintre se
plièrent violemment et il grogna — il n'avait aucune prise sur la gâchette, pas
le temps de s'orienter — et jeta l'arme hors de portée du sergent. Elle finit
sa course contre un radiateur avant de heurter le sol, désormais inoffensive. 


Un nouveau coup porté au
bras du Sergent. Son arme au sol et sa main désormais libre, le sergent parvint
à attraper le poignet du peintre cette fois-ci. Il roula depuis son fauteuil
jusqu'au sol et entreprit de se relever. Le peintre, plus rapide, était déjà
debout.


- Sale rat puant, grogna
Joseph. L'homme à la carrure d'ours essayait d'écraser le bras du peintre à force
de volonté.


Le faiseur de chef d'œuvre
glapit et laissa tomber le couteau ensanglanté qui cliqueta au sol, tandis que
la paume de la main tachée de sang du peintre laissait une trainée sur le
T-shirt de Joseph, la tache cramoisie souilla le vêtement blanc de l'ancien
policier.


L'Américain continua d'avancer,
chargea en avant tête baissée à la manière d'un taureau. Le crâne massif du Sergent
percuta la poitrine du peintre de plein fouet, il bascula en arrière dans le couloir.
Le Sergent suivit le mouvement. Le couteau gisait au sol. Le pistolet oublié
derrière le radiateur.


Le peintre s'en prit à l'une
des photos encadrées qu'il arracha du mur et l'utilisa comme une massue sur
l'homme. Le verre se brisa. Un autre coup et la photo se déchira.


Le Sergent hurla des
propos incohérents et projeta le peintre à travers le hall, par la porte du
salon. Le petit homme bascula par-dessus une chaise qui s'écrasa avec lui sur
la moquette. Un bruit de bois gauchi, et la chaise se brisa sous son poids.


Le peintre se redressa en
gémissant et en haletant. Mais déjà le Sergent arrivait, ramassait une deuxième
chaise qu'il brandit comme une massue et l'abattit violemment, le peintre évita
l'attaque de justesse en se planquant sous la table.


Les doigts de Joseph
tâtonnèrent sous la table vers l'homme de petite taille. Le peintre poussa un
cri perçant. Il entendit des voix par la fenêtre ouverte, suivies de cris
venant de la rue. 


 Ils avaient assurément entendu
les coups de feu. Bientôt, ils appelleraient la police. Le peintre devait ficher
le camp. Ce chef-d'œuvre était du travail bâclé. Même les maîtres savaient
quand s'arrêter.


- Viens ici, sale rat, marmonna
Joseph en se précipitant sous la table derrière le peintre. Le petit homme,
toutefois rapide, décocha un coup de pied retors en plein menton du Sergent.


Le grand homme cracha du
sang, le peintre sortit de sous la table et macula le tapis de son propre sang.
Il se précipita vers la fenêtre ouverte en haletant, les doigts crispés sur sa
poitrine.


Il essaya d'escalader mais
Joseph l'atteignit en premier. Des mains s'agrippèrent à ses poignets frêles.
Le peintre fit volte-face et essaya d'asséner un nouveau coup de pied, mais
Joseph l'envoya valser violemment à travers la vitre qui se brisa, des éclats
tombèrent avec lui sur la pelouse. Un bruit mat synonyme de douleur et
courbature. Des taches sombres dansaient devant ses yeux.


Le peintre se releva et
essaya de reprendre son souffle, il haletait et gémissait, chancelait sur une
jambe.


Joseph passa lui aussi par
la fenêtre, brandit l'un des pieds brisés d'une chaise comme une massue. Il
pointa la massue vers le peintre et débita des paroles incompréhensibles entre ses
lèvres ensanglantées. Le peintre en avait suffisamment entendu. Il baissa la
tête et s'éloigna en boitant, détala au plus vite. Il entendit le bruit des pas
de Joseph dans la cour derrière lui. Le peintre piqua un sprint en grimaçant de
douleur à cause de sa mauvaise jambe. Il courut, ses doigts tordus et
ensanglantés, chercha les clés dans sa poche. Il devait rejoindre son véhicule.
Il devait foutre le camp.


Le bruit des pas du Sergent
derrière lui avait ralenti. Le grand homme n'était clairement pas bâti pour
produire des efforts sur la durée. Il entendit une sirène hurler au loin, d'autres
cris, des voix provenant d'une des maisons de l'autre côté de la rue. Il baissa
la tête, il haletait, il saignait, il souffrait, le visage tordu de fureur et
frustration. Tant de plans gâchés. Tant de potentiel ruiné.


Il continuait de haleter,
cracher et jurer en s'éloignant de la maison et remonta le trottoir en
direction de là où il avait garé la voiture de location. Il devait ficher le
camp. Il devait déguerpir et vite.











CHAPITRE QUATRE


 


 


Anika longea le bateau en
direction de sa cabine située sur le pont numéro deux, tout en sifflotant
doucement. Un frisson d'inquiétude parcourut sa nuque comme elle s'arrêtait
devant sa cabine — et jeta un coup d'œil par-dessus son épaule. Personne ne
l'avait suivie. Elle était à cran depuis qu'elle avait appris le meurtre de cette
pauvre fille sur un autre navire. 


Anika fit halte devant une
porte bleue et glissa la carte faisant office de clé dans la serrure, entra et referma
derrière elle, sentit la climatisation sur sa peau. La fenêtre donnant sur
l'avant du navire lui permettait d'apercevoir la campagne environnante. Elle repéra
un vignoble au loin et sourit, huma l'air frais et pur de sa cabine et se
demanda quelle impression cela ferait d'être au milieu des vignes, respirer
l'odeur des fruits destinés à devenir du vin.


Toutes les choses sucrées
ne donnaient pas du vinaigre. Et toutes les choses aigres ne se destinaient pas
à vieillir et mûrir correctement. Mais parfois, une chose dévolue à finir en
bouteille finissait dans une vulgaire terrine. Parfois encore, la pourriture s'en
échappait sans que l'on ne puisse rien y faire.


Anika espérait échapper à
la pourriture.


Elle s'approcha du lit sur
lequel était posé un petit exemplaire du premier tome d'Harry Potter, lu au
moins une bonne quinzaine de fois. L'une de ses séries préférées, un
divertissement à peu de frais qui plus est. Elle entendit frapper alors qu'elle
était assise sur le lit, les rafales de vent s'infiltraient par la fenêtre gauchie.


Elle fronça les sourcils,
hésitante, et jeta un coup d'œil à la porte.


Le tapotement se fit plus
insistant.


La lumière de la salle de
bain éclairait la chambre, une lueur orangée se déversait de la porte entrouverte
de sa douche privative. Un petit réfrigérateur rempli de toutes sortes de
boissons se trouvait à côté de son lit. Toutes payées. Elle n'y avait pas
encore touché.


Le tapotement se fit plus
pressant.


- Y'a quelqu'un ? demanda-t-elle.


Le martèlement s'arrêta.


- Excusez-moi, y'a quelqu'un
? demanda-t-elle.


Seul le silence lui
répondit. Elle entendait le vent siffler par la fenêtre, les pages de son livre
bruissaient sous ses doigts. Elle posa lentement le livre sur le lit. Silence
complet. Et de nouveau le tapotement.


Elle se leva en poussant
un petit soupir agacé, lissa le devant de sa chemise et s'approcha de la porte.
Elle tendit le bras pour l'ouvrir, s'attendant presque à voir un des porteurs attendre.


Mais le pont était désert
lorsqu'elle ouvrit la porte. Elle regarda le bastingage puis se pencha, jeta un
coup d'œil sur le pont de haut en bas.


Personne. Intriguée, elle jeta
un œil aux portes sur sa droite et sa gauche. Fermées. Aucun mouvement. Aucune
indication que quelqu'un se trouva dans les parages.


Elle déglutit. Pendant un
instant, elle eut l'impression d'avoir une boule dans la gorge. Elle secoua la
tête en signe d'agacement, referma la porte qui émit un clic et retourna
au lit. A peine s'était-elle couchée, sentant la brise sur son visage, qu'un nouveau
tapotement se fit entendre, plus fort cette fois.


Elle fit volte-face et
demanda "Oui ?" d'un ton toujours courtois mais agacé.


Toujours pas de réponse.
Elle s'approcha à nouveau de la porte et l'ouvrit cette fois. Personne. Aucun
bruit de pas s'éloignant précipitamment. Des gamins lui faisaient peut-être une
blague mais elle ne vit ni n'entendit personne. Aucune tête au bastingage regardant
dans sa direction. Personne à proximité.


Elle attendit une bonne
minute, se demandant si elle parviendrait à apercevoir l'importun.


Mais encore une fois, rien.
Elle referma la porte, la verrouilla cette fois et retourna se coucher. Elle
n'avait parcouru que la moitié du chemin lorsqu'un autre bruit de tapotement,
plus fort, se fit entendre. Elle se trouvait au centre de sa cabine maintenant,
et non plus près de la fenêtre qui gênait l'acoustique, et comprit son erreur. 


Le tapotement ne provenait
pas de la porte d'entrée. 


Elle pivota lentement et
sentit un picotement monter lentement le long de sa colonne vertébrale. Anika fixa
la porte entrouverte de la salle de bains et le rai de lumière orange se déversant
dans sa chambre. 


Elle avait le cœur au bord
des lèvres. Le tapotement s'intensifiait. Phalanges contre bois. Impossible de
s'y méprendre.


Ses genoux
s'entrechoquaient, elle craignait de s'évanouir ; elle se retourna en poussant
un petit cri étouffé et courut vers l'entrée. La porte de la salle de bains s'ouvrit,
une ombre s'étira vers elle en même temps que la lumière orangée. Les doigts
d'Anika cherchaient désespérément le loquet. Pourquoi avoir verrouillé ? Pourquoi
être aussi stupide ?


Elle entendit le bruit mat
et régulier de pas, fit volte-face et regarda fixement une ombre s'allonger vers
elle.


- Je vous en supplie ! Non
! s'écria-t-elle.


Mais la silhouette était
plus grande qu'elle, plus forte. Elle voulut crier mais une main se plaqua sur
ses lèvres. Des doigts la touchaient. Elle voulut s'écarter mais les mains palpaient
son pantalon.


La panique la gagna, la
main, manifestement uniquement intéressée par le contenu de sa poche, sortit
son portefeuille sans ménagement. Elle avait déjà donné le peu qui lui restait.


- Prenez-le," hoqueta-t-elle
la voix tremblante. Les doigts plaqués sur sa bouche empêchaient tout autre son
d'en sortir. Elle n'était pas très grande pour une femme, plutôt moyenne,
voire, menue, elle essaya pourtant de repousser la main, autant pousser un mur.


La silhouette dans l'ombre
respirait pesamment, l'homme était visiblement courroucé.


- Je leur dirai qu'il te
manque, je leur enverrai des fleurs quand ils pleureront, souffla-t-il.


Elle secoua désespérément
la tête. "Quoi ?" voulut-elle dire d'une voix toujours étouffée. La
panique la gagna, son corps était agité de soubresauts, ses mains tremblaient effroyablement.
Elle regarda les mains se refermer sur son avant-bras.  


L'homme
détenait son portefeuille. Espérons qu'il ne demande pas plus. Il ne la lâcha
pas pour autant. Plaquée contre la porte, elle sentait le métal froid dans son
dos. Pourquoi l'avoir verrouillée ?


Il pressa le portefeuille
contre sa joue. L'homme se pencha, l'embrassa sur le front et murmura "Je
leur dirai que tu as dit au revoir."


Elle essaya de crier, de
mordre ses doigts mais il la plaquait violemment contre la porte, il enfonça le
portefeuille dans sa bouche, le fourra entre ses lèvres. La douleur fut
instantanée, quelque chose se déchira dans sa bouche.


Elle était incapable de crier, sa voix désormais
étouffée, respirait difficilement. Il enfonça le portefeuille violemment,
écrasa sa paume sur ses lèvres. Elle s'étouffait peu à peu, cherchait de l'air.
Elle ne pouvait plus respirer. Il continua d'enfoncer le portefeuille, de la
gifler, et déclara d'une voix toujours plus véhémente, "Je leur dirai
qu'ils te manquent !"


Elle voulut se débattre mais impossible de
respirer. Des mouches sombres troublaient son champ de vision, étouffée par le
portefeuille dans sa gorge. Que fabriquait-il ?


Elle s'étouffait, essaya désespérément de le
recracher, en pure perte.


Les taches noires s'amplifièrent, sa vue se
flouta. Et tout devint noir.











CHAPITRE CINQ


 


 


Adèle fut réveillée en
sursaut par la sonnerie du téléphone dans la chambre de son appartement. Elle
ouvrit instinctivement les yeux et tendit une main pour décrocher l'appareil
posé sur sa table de chevet. Elle jeta un coup d'œil à l'horloge. Presque
minuit.


Elle grommela, se redressa
et laissa le téléphone sonner une seconde de plus, le temps d'émerger. Elle
laissa la lumière éteinte, se racla la gorge et répondit, "Agent Sharp.


- Sharp ?" Une voix familière.


- Chef Foucault ?"
demanda Adèle en se redressant légèrement et en ouvrant grand ses yeux
endormis.


Elle se demanda un instant
le cœur battant si des ennuis ne lui pendaient pas au nez. Elle songea brièvement
à sa visite avec John au stand de tir. Ils n'avaient bien évidemment dit à
personne qu'ils sortaient ensemble. Le directeur les avait mis en garde par le
passé contre les relations entre collègues. Ils avaient décidé de rester
discrets. Le stand de tir avait été une excursion intéressante, mais le
restaurant en front de mer où ils s'étaient rendus ensuite s'était avéré des
plus agréable. John s'était bien comporté, n'avait pas fait de remarques
désobligeantes sur les serveurs bien qu'il ait mangé le saumon à l'ail et au
citron qu'il avait commandé avec les doigts, et non une fourchette.


- Une nouvelle affaire. Soyez
là à la première heure demain matin, je dois vous briefer.


Adèle déglutit. "Entendu.
Vous voulez me voir maintenant ?


- Non, ça ira, agent. Les
informations sont des plus concises. Deux femmes ont été tuées sur des bateaux
sur le Danube.


- Le fleuve ?


- Exact.


- Dans quelle direction ?


- Deux navires différents.
Deux victimes différentes.


Adèle fronça les sourcils.
"Des navires différents ?


- On dirait bien, Agent
Sharp. Vous êtes réveillée ? Ecoutez, j'ai besoin que vous vous concentriez sur
cette affaire.


- Oui, monsieur. Je suis tout
ouïe. Première heure demain matin. Les bateaux sont à quai quelque part ?


- Celui avec la deuxième
victime l'est à l'heure où je vous parle. A Vienne. Il restera à quai jusqu'à
demain huit heures. Vous monterez à bord à ce moment-là.


- J'aurais un binôme cette
fois, monsieur ?" demanda Adèle innocemment, le chef dut percevoir quelque
chose dans sa voix. On aurait presque cru l'entendre grogner, avant de
s'exprimer un peu plus sévèrement qu'à l'accoutumée. "Oui, John vous
accompagne. Ça vous pose problème ?


- Non, bien sûr que non.
Merci. Je veux dire, merci pour la nouvelle affaire. Pas pour John. Enfin, oui.
Merci." Adèle résista à l'envie de balancer son téléphone à travers la
pièce. Elle se tassa contre la tête de lit, se cogna doucement contre le mur et
fixa le plafond les yeux écarquillés, la réponse de son supérieur la laissait
perplexe. S'il avait remarqué quelque chose, il préféra garder le silence. Elle
entendit son chef soupirer légèrement et poursuivre avec sa voix grave, "Soyez
à bord de ce navire à huit heures. Nous n'avons pas une seconde à perdre. Au
fait Adèle, une des victimes était une Akbulut."


Son
cœur manqua un battement. Adèle avala péniblement. Même elle qui passait le
plus clair de son temps en tenue de travail ou de sport, avait entendu parler
de l'empire de la mode. "Laquelle ?


- La fille aînée.


- Et la deuxième victime ?


- Toujours en cours
d'identification, le mode opératoire est cependant le même. J'espère que vous
comprenez à quel point la situation est délicate. J'ai besoin d'aide sur cette
affaire. Mon téléphone n'arrête pas de sonner. La dernière chose dont nous avons
besoin, c'est que les médias l'apprennent avant qu'on puisse prévenir les
parents.


- Les Akbulut ne
sont pas encore informés ?


- On les a contactés hier,
ils étaient en voyage d'affaires. Encore en transit.


- Merde.


- Je ne vous le fais pas
dire. Huit heures. Vous quitterez Paris de bonne heure. Vous pensez pouvoir y
arriver ?


- Oui monsieur.
Affirmatif.


Son supérieur raccrocha et
Adèle demeura assise, le téléphone toujours contre sa joue, le métal et le
verre étaient froids contre son visage.


Elle expira doucement, sa
frange blonde voleta sous l'effet de l'appel d'air. Sa tête reposait contre le béton
froid du mur au-dessus de sa tête de lit, le dos appuyé contre la barrière en
bois. Pendant un moment, Adèle ressentit une pointe d'inquiétude en observant
son petit appartement plongé dans l'obscurité. Deux corps en deux jours, sur
deux navires. Les scènes de crime mobiles étaient toujours les pires. Ajoutez-y
la fille d'un milliardaire et sa mère, tristement célèbre pour son instabilité,
et les choses pouvaient vite se corser. Adèle serra les dents, se préparant à
l'éventualité d'affronter les paparazzis sur cette affaire. Elle devrait juste
prévenir John de ne jeter personne par-dessus bord.


Elle régla son réveil deux
heures avant l'heure prévue, ce qui lui laissait largement le temps de
rejoindre le navire à quai à Vienne. Adèle s'allongea, ferma les yeux et respira
doucement, tendit le bras pour poser le téléphone sur sa table de nuit. L'appareil
se mit à vibrer soudainement au contact du chevet en bois.


Adèle ouvrit les yeux, intriguée.
Un numéro différent cette fois. Un numéro inconnu. Il lui fallut une seconde
pour réaliser que l'indicatif venait d'Allemagne.


L'espace d'un instant,
elle envisagea de ne pas répondre et laisser l'appel arriver sur répondeur.
Elle devait se lever tôt demain pour être le plus fraîche et dispose possible
pour cette nouvelle affaire. Mais un léger pincement désagréable au creux de l'estomac
lui occasionnait une sensation de malaise. Elle décrocha en déglutissant, mit
le haut-parleur et ferma les yeux, posa la tête sur l'oreiller, le téléphone près
du visage.


- Adèle Sharp ? demanda
une voix.


Les yeux d'Adèle étaient
toujours fermés, la somnolence la guettait, son esprit embrumé tournait au
ralenti.


- Qui est à l'appareil ?
gémit-elle, pas vraiment impolie, mais limite.


- Je suis désolé de vous
déranger si tard, Adèle Sharp. Dr Mueller à l'appareil.


Adèle ouvrit brusquement
les yeux. "Docteur ?


- Je crains d'avoir de
mauvaises nouvelles. Votre père...


- Qu'est-ce qu'il a, mon
père ? demanda-t-elle, tout à fait réveillée maintenant. Elle se rassit bien
droite, le téléphone n'était plus sur haut-parleur mais contre sa joue.


- Il est là. Blessé. Je
crains qu'il ait été agressé à son domicile en début de soirée.


Le cœur d'Adèle remonta
jusque dans sa gorge. Son pouls s'accéléra et elle crut momentanément que son
sang s'était figé. Elle sentait son cœur battre la chamade, et même sa
respiration saccadée dans ses oreilles. Pendant un instant, elle eut
l'impression d'avoir la tête sous l'eau, tout résonnait autour. Il lui fallut
une seconde pour assimiler ses paroles. "Joseph Sharp ? Vous êtes sûr ?
Vous parlez bien du Sergent Joseph Sharp ?


- Oui. Je suis désolé
Adèle mais votre père a été agressé. Il est en bonne santé et devrait se
rétablir.


Le cœur d'Adèle descendit
subitement de sa cage thoracique jusqu'à son estomac. Elle essaya de se raccrocher
aux mots de la deuxième partie de la phrase, mais ses doigts tremblaient
tellement qu'elle faillit faire tomber le téléphone. Elle se leva du lit sans
s'en rendre compte, se dirigea à pas vifs vers la porte qu'elle ouvrit grand,
toujours en pyjama mais elle s'en moquait. Elle se précipita vers la porte
d'entrée de son appartement, fit halte le temps de prendre son portefeuille contenant
ses papiers d'identité. Elle se dirigea ensuite vers le placard à côté du
réfrigérateur, dans lequel elle gardait son passeport.


- J'arrive. Vous avez dit
qu'il s'en sortirait ? Que s'est-il passé ? Qui l'a agressé ?" Elle
enchaînait les questions tel un commandant aboyant des ordres mais c'était
inutile. Elle connaissait la réponse. Qui d'autre aurait pu l'agresser ? Un
seul individu, là dehors, traquait tous ceux qu'Adèle aimait. Le même individu
qu'il y a dix ans. Le même individu qu'il y a quelques mois. Toujours le même,
jusqu'à ce que l'un d'eux ait une longueur d'avance.


- Nous l'ignorons,
malheureusement. Un étranger. Votre père ne parle à personne en ce moment. Je
dois cependant vous faire part de quelque chose, poursuivit le docteur en hésitant.


- Quoi ?


- Votre père m'a demandé
de vous dire de ne pas venir.


Adèle ressentit un regain d'agacement.
Typique. "Il a demandé— vous plaisantez ? Il est là ? Passez-le-moi. Il
est là ?"


Le docteur se racla la
gorge d'un air gêné. Puis, elle entendit des voix étouffées en arrière-plan.
Une seconde plus tard, le médecin déclara "Il va s'en sortir. Quelques
blessures superficielles au bras et des contusions derrière la tête. Il s'en
sortira.


- Il est là, n'est-ce pas
? Passez-le-moi, bon sang. Je ne plaisante pas. Passez-moi mon père immédiatement
!


Les paroles véhémentes
d'Adèle parurent le faire fléchir. Le docteur s'excusa en bégayant d'une voix
étouffée, il avait dû plaquer le téléphone contre sa joue. Elle attendit un
instant, entendit enfin un léger raclement de gorge et une voix familière.


- Adèle, dit son père.


- Merde, papa, que
s'est-il passé ?


- Je vais bien, Adèle. Un sale
rat s'est introduit chez moi. Il a encaissé deux fois plus que ce que j'ai
reçu.


Le cœur d'Adèle battait à
tout rompre. Elle devait prendre son passeport. Portefeuille. Ok. Passeport.
Ok. Elle oubliait quelque chose ? Il lui fallait un billet.


Elle jura et retourna vers
son ordinateur. En combien de temps obtiendrait-elle un billet ? Ils en
auraient peut-être un de disponible si elle filait à l'aéroport sur-le-champ.


- Tu vas bien ? Le médecin
a dit que ça irait. Tu vas bien, n'est-ce pas ?


- Je vais bien. Simple
égratignure.


- Papa, il ressemblait à
quoi ? Celui qui a fait ça ?


- Un avorton. Moche.
Stupide.


Stupide n'était pas tant
une description de son apparence que le reflet de l'humeur paternelle, mais le
reste était assez révélateur. Adèle savait qu'elle avait raison. Le même petit
avorton déjà vu. Par John aussi. Celui-là même que le détective privé de Robert
avait vu entrer dans un commissariat. L'homme qui avait tué sa mère. Qui avait
tué Robert.


- Adèle, je t'assure que je
vais bien. Tu as du boulot, n'est-ce pas ? demanda son père


- Je suis sur une nouvelle
affaire mais je vais décliner. Foucault trouvera quelqu'un d'autre.


- Même pas en rêve, répondit
son père.


- Nom de Dieu, Papa,
j'arrive.


- Surveille ton langage.


- Papa.


- Je n'ai pas besoin de
toi ici. Je vais bien. Ne t'avise pas de laisser tomber cette affaire. Tu as du
pain sur la planche.


Adèle laissa échapper un
petit soupir contrit et agacé. Elle avait toujours son passeport et son
portefeuille en main, sa paume libre pressait toujours son téléphone contre sa
joue. Elle avait envie de crier, de péter un câble. Être la fille de quelqu'un
comme Joseph Sharp était assurément la chose la plus agaçante au monde.


- Comme je te l'ai dit, je
vais bien. En outre, Adèle, je suis flic.


Ces trois derniers mots la
firent réfléchir. Elle hésita et déglutit. Elle imaginait le petit commissariat
où travaillait Joseph Sharp. Elle savait comment les flics réagissaient quand
l'un des leurs venait à être blessé.


- Ils le recherchent ?


Le Sergent laissa échapper
un semblant de rire. Le rire le plus amusé qu'elle ait entendu depuis des
lustres. "Ils ont fermé deux aéroports pour moi. Trois commissariats déserts,
tous à la recherche du mec. S'il court toujours, ils le trouveront. Tu seras un
pion supplémentaire sur l'échiquier. Tu gêneras plus qu'autre chose. Certains camarades
s'amusent à faire le décompte au poste. D'après eux, une centaine de gars est à
la recherche du petit rat."


Adèle expira lentement, la
sensation d'oppression se relâchait dans sa poitrine, elle respirait plus
régulièrement.


- Ils sont à sa recherche
? Ils ont trouvé quelque chose ?


- Une voiture abandonnée.
Une voiture de location. Une fausse carte d'identité. Mais c'est tout. Un peu
de son sang, aussi. Le laboratoire effectue des tests ADN.


Adèle frissonna, s'adossa au
comptoir, posa sa main avec le portefeuille et le passeport sur le marbre lisse
afin de se reprendre. Elle resta debout dans l'appartement plongé dans le noir,
fixa un instant la fenêtre donnant sur la ville. "Tu me promets que tu vas
bien ?


- Je ne me suis jamais
senti aussi bien. Je l'ai balancé par la fenêtre, dit Joseph en partant d'un
rire rauque. Il se racla délicatement la gorge et gloussa. "Si tu l'avais
vu, les yeux ronds, terrorisé. Hilarant." Il poussa un petit rire mais se
mit à tousser comme s'il souffrait.


- Papa, dit-elle
brusquement.


- Je vais bien. J'ai avalé
de travers. Tu réagis vraiment au quart de tour. Écoute, Adèle, je suis
sérieux. Fais ton boulot. C'est ce que font les Sharp. Fais ton boulot. Si tu
viens ici, je refuserai de te voir.


- Tu es ridicule.


- Un peu de respect, je te
prie. Je ne plaisante pas. Je refuserai de te voir. Tu ferais mieux de ne pas
venir. Je n'ai pas besoin de toi ici, Adèle." Son père s'exprimait fermement,
durement, comme il l'avait souvent fait. Il se racla la gorge néanmoins, tenta
d'adopter un ton plus doux, en pure perte, et demanda, "Euh, ça va comment,
au fait ?"


Adèle leva les yeux au
ciel malgré l'obscurité. Il n'était peut-être pas si mal en point après tout,
la preuve, il faisait des efforts pour essayer de jouer le jeu et se montrer
courtois. Elle imaginait une centaine de policiers allemands ratissant la
ville, vérifiant l'identité des passagers et dressant des barrages routiers.
Les flics se comportaient souvent de la sorte quand l'un des leurs était
blessé. Elle supposait que son père avait raison. Elle ne pouvait pas faire grand-chose.
S'ils parvenaient à faire parler son groupe sanguin, ils auraient alors encore
plus de chance de restreindre leur champ d'action et identifier ce type. Rien
ne garantissait qu'il soit dans la base de données, mais chaque petit geste avait
son importance.


- Je m'en sors, Papa.
Ecoute, tu es sûr que je ne peux rien faire ? demanda-t-elle, la voix rauque.


- Je vais bien. Fais ton
travail. Je t'appelle dès que possible." Son père raccrocha.


Adèle soupira, fixa le
téléphone un instant afin de s'assurer qu'elle soit bien déconnectée, et le
baissa, songeuse. Le destin n'avait jamais autant maudit quelqu'un que la fille
de Joseph Sharp. Autant faire un câlin à un cactus. Mais il avait peut-être
raison. Elle ne pouvait peut-être rien faire pour se rendre utile.


Bien sûr, ça ne voulait
pas dire qu'elle n'essaierait pas. Il aurait pu refuser de la voir en
Allemagne. Mais elle pouvait encore tirer des ficelles de ce côté du continent.
Elle rangea son passeport dans l'armoire et son portefeuille dans sa poche,
demeura un moment dans l'obscurité, passa ses options en revue.


L'assassin de sa mère courait
toujours, traquant tous ceux qu'elle aimait. Il allait payer. Il devait payer.
Elle devait l'arrêter, vite. Avant qu'il ne soit trop tard.


Elle ferma les yeux et se
frotta l'arête du nez. 


Il était trop tard pour se
rendormir de toute façon.   


Son père à l'hôpital.
L'assassin de sa mère en liberté. Les forces de police allemandes étaient
nombreuses à le traquer. Elle aurait peut-être de la chance. Elle se
réveillerait peut-être demain pour apprendre que ce petit salaud avait été
attrapé. Ou mieux encore, abattu.


Elle serra les dents, une solution
sinistre s'imposa. 


Ce serait bientôt de
l'histoire ancienne.


Un assassin en liberté.
Deux cadavres sur des navires sur le Danube. L'héritière d'un empire de la
mode, morte. Une autre jeune femme faisant l'objet d'une enquête. Trop tard désormais
pour se rendormir. Mieux valait se lever. 


Jamais de temps mort. Elle
supposait que c'était le genre de vie qu'elle méritait, pour avoir accepté un
rendez-vous galant dans un stand de tir.











CHAPITRE
SIX


 


 


- T'as une tête de
déterrée, marmonna John en s'installant sur le siège à côté d'elle.


Adèle ne répondit pas,
abaissa la tablette et boucla sa ceinture. Elle releva le store occultant le hublot,
les rayons du soleil réchauffaient ses avant-bras.


Elle n'avait pas bien
dormi la nuit dernière mais avait eu la chance de pouvoir glaner quelques
heures de sommeil.


Elle avait fait
d'horribles cauchemars toute la nuit, un homme de petite taille avec un œil de
verre boitillait vers son père, un couteau à la main.


Elle frémit, secoua la
tête et s'efforça de se concentrer.


- Tout va bien ? demanda
John en étirant ses longues jambes le plus loin possible sous le siège d'en
face. Leur supérieur avait donné le feu vert pour voyager en classe affaires vu
la brièveté du trajet. Mais même les sièges en classe affaires étaient trop
étroits pour le grand Français. Comme Adèle ne répondait pas immédiatement,
John se désintéressa de la question, ferma les yeux et s'allongea. Adèle posa quant
à elle son téléphone sur la tablette, ignorant le regard de l'hôtesse de l'air
qui passait vérifier les sièges.


- Tu as toujours le numéro
de l'Agent Marshall ? finit par demander Adèle, en parcourant pour la deuxième
fois les contacts de son téléphone. 


- Marshall ? dit John en
feignant l'ignorance.


- Béatrice Marshall. Tu
l'as draguée une année durant. Comme si j'avais pas remarqué. Tu as son numéro
?


- Marshall, murmura John,
les yeux toujours fermés. "Marshall..." avant de claquer des
doigts. "Oui, exact, ça me revient. Elle travaillait pour la BKA[1]?"


Adèle n'était pas d'humeur
à apprécier les conneries de John. "Je me fiche que tu aies eu le béguin
pour une autre. J'ai simplement besoin de son numéro.


- Pourquoi ? demanda John
en ouvrant un œil.


- Pour rien. Ecoute, j'ai juste
besoin de son numéro. Tu l'as ?


John remua, mal à l'aise.
Son siège était incliné vers l'arrière, ses longues jambes toujours calées
contre le siège devant lui. "C'est pas un test ?


- Non, John. Il ne s'agit
pas d'un test. Il me faut juste son numéro.


- Tu dois me dire si tu
veux me tester ou pas. Ça fait partie de la règle.


- Je suis sérieuse, John.
Tu as son numéro ou pas ?


Tout en marmonnant quelque
chose à propos d'un piège, John sortit son téléphone et le lui donna, avant de
fermer les yeux et gigoter, toujours aussi mal installé.


Adèle parcourut les
contacts de John jusqu'à "Béatrice Marshall" et entra rapidement le
numéro. Elle attendit en tapotant impatiemment des doigts sur la tablette. Une
des hôtesses de l'air passa une seconde fois, fixa les doigts d'Adèle, s'éclaircit
la gorge et dit d'un air pincé, "Veuillez relever la tablette jusqu'à ce
que nous ayons pris de l'altitude."


Adèle s'exécuta, dents
serrées. Son téléphone sonnait toujours, on finit par répondre. "Agent
Marshall. Qui est à l'appareil ?


- Bonjour, agent, dit
rapidement Adèle en éprouvant un vif soulagement. Ses joues la brûlaient alors
que le sang refluait, elle jeta un œil par le hublot et le rayon de soleil qui
réchauffait ses avant-bras. "Bonjour, Agent Adèle Sharp. Vous vous
souvenez de moi ?


- Hum... Adèle... Oh !
Bien sûr. L'affaire des stations balnéaires.


Adèle hésita. Ce n'était
pas la seule fois qu'elles s'étaient rencontrées, mais décida que ce n'était
pas le moment de le rappeler à la jeune femme. Le déclic aurait été sans nul
doute plus rapide si elle avait mentionné le nom de l'Agent Renée. "Ecoutez,
j'appelle pour un service d'ordre professionnel.


- Que puis-je pour vous, Agent
Sharp ? demanda la jeune femme au bout du fil, d'une voix douce et réservée.


- Vous travaillez toujours
pour la BKA, oui ?


Pas de réponse.


- Je vais prendre ça pour
un oui. Ecoutez, mon père a été agressé en Allemagne la nuit dernière.


- Oh non, s'exclama Marshall,
sa voix avait perdu un peu de sa réserve, bientôt remplacée par un sentiment
d'horreur. Adèle sentit John remuer à côté d'elle, qui dévisageait son profil.


- Ecoutez, je sais que je
vous demande un énorme service, je vous serai redevable mais pourriez-vous
surveiller les hôpitaux de la région s'il vous plaît. Ça me serait très utile.
Tous ceux arrivant avec des blessures. Surtout des coupures dues au verre.


- Du verre ?


Adèle renifla. "Mon
père a jeté son agresseur par la fenêtre. Pourriez-vous demander à vos gens
d'ouvrir l'œil et le bon ?


- Je suis sûre que la
police est déjà sur le coup.


- Affirmatif mais je n'ai
aucune marge de manœuvre. Je bosse sur une autre affaire. J'ai l'impression d'être
inutile. Ça m'aiderait grandement.


Il y eut une longue pause,
suivi d'un léger raclement de gorge. John se pencha vers Adèle et dit, "Salut
Béatrice, c'est moi," sans même s'annoncer.


Marshall poussa un cri
s'apparentant à un cri de joie. "John !" dit-elle, soudainement guillerette
et pleine d'entrain. "Quel plaisir de t'entendre. Comment tu vas ?"


John se racla délicatement
la gorge. "Je vais bien. Je fais équipe avec Adèle sur cette affaire. Dis,
ça nous rendrait un fier service à tous les deux si tu pouvais t'occuper de
cette histoire d'hôpital."


Pas d'hésitation, pas de
pause. "Bien sûr. Je suis ravie de vous aider. Comment va la nouvelle
voiture dont tu m'avais parlé ? Je n'ai plus eu de nouvelles après mon
message."


Peut-être était-ce le
fruit de l'imagination d'Adèle, mais les joues de John semblaient s'être
soudainement empourprées.


- Un bien joli texto,
dit-il d'une voix d'automate, un très, très joli texto.


Marshall gloussa au bout
du fil. Adèle bouda illico.


- Je peux t'en envoyer un
autre si tu veux, dit Marshall, tu pourrais peut-être m'en envoyer un aussi ;
j'ai bien aimé quand tu—


John toussota et
l'interrompit subitement. "Le moment est peut-être mal choisi pour envoyer
d'autres sms mais merci. Vraiment. J'apprécie ta proposition.


- Ok, à toi de voir. J'ai
hâte de t'entendre, dit posément Marshall, absolument pas déçue, voire, encore
plus émoustillée.


- Je... — John toussota —
je ne sais pas trop. Je préfère ne pas m'avancer. Euh, eh bien, merci. Tu
pourrais juste vérifier pour nous auprès des hôpitaux ?


- C'est comme si c'était
fait, John.


Adèle leva les yeux au
ciel, dit "Merci" et raccrocha.


Adèle contemplait John, se
retourna complètement pour lui faire face. Il se gratta le menton et jeta un
œil dans l'allée, comme s'il ne l'avait pas remarquée.


- Un bien joli texto ? lança
Adèle innocemment.


- Elle joue sur les mots,
dit John en toussant dans sa main.


- Sans parler des photos.
Tu n'as pas dit non pour les photos.


- On s'envoyait des textos,
John toussota, avant que toi et moi soyons, enfin, tu comprends. C'était une
passade. Rien de plus. Elle est bien trop jeune pour moi, ajouta-t-il à la
hâte, craignant d'avoir offensé Adèle.


Elle lui lança un regard
noir. "Trop jeune pour toi ? Tu insinues que je suis vieille ?


- Quoi ? Non. Comment ça ?


Adèle croisa les bras, fit
la moue et regarda par le hublot. Elle résista à l'envie de décocher un coup de
coude à son collègue pour lui prouver sa bonne humeur, bonne humeur qui céda en
partie la place à l'inquiétude. La peur de l'inconnu. La peur de ce qui
l'attendait à Vienne.


Une nouvelle affaire,
d'autres femmes mortes — elle devait se ressaisir. Elle ne pouvait pas se laisser
distraire par ce qui se passait en Allemagne. La police était déjà sur le coup.
Et Marshall surveillerait les hôpitaux. Adèle ne pouvait rien faire d'autre.
Son père allait bien. Il avait refusé de la voir. Il voulait qu'elle résolve
cette affaire.


Des arguments certes
convaincants, mais Adèle éprouva néanmoins une pointe de culpabilité. Elle était
persuadée que sa place était à bord d'un autre avion faisant route pour
l'Allemagne.


Mais le choix avait été
fait. Pas par elle, mais pour elle. D'autres comptaient sur elle pour faire de
son mieux.


Le tueur rôdait toujours,
cependant. Il avait assassiné sa mère. Débitée en morceaux. Du sang, encore
du sang, toujours du sang. Ses bras lui semblèrent soudainement froids
malgré la chaleur du soleil. L'avion s'ébranla, s'éloigna de l'aéroport et
roula sur la piste.


John se cala à nouveau en
arrière, yeux fermés. "Tu ne m'as pas dit que ton père était blessé,
marmonna-t-il, toujours en position allongée.


- Il va bien. De simples
égratignures.


- Qui était-ce ? Le tueur
de Spade, n'est-ce pas ?


Adèle soupira doucement.
"Il s'en prend à tout le monde, John. Tous ceux que j'aime." Elle contemplait
son grand collègue, suivit des yeux la cicatrice partant de sous le menton
jusqu'à son nez droit et ses yeux clos. John serait le prochain sur sa liste ?
Probablement pas. Même le meurtrier de Spade n'était pas assez stupide pour
s'en prendre à un individu tel que l'Agent Renée à deux reprises.


Qui alors ? Qui d'autre traquerait-il
et essaierait de ravir à Adèle ?


John fronça lentement les
sourcils, l'observa et secoua la tête une fois. "Il est déjà mort,"
murmura John, les yeux plissés comme ceux d'un serpent. "Il l'ignore pour
le moment Adèle, voilà tout. Ne le laisse pas te squatter la tête. Il n'y a pas
sa place." L'Agent Renée regardait au loin désormais, comme s'il ne la
voyait pas, momentanément perdu dans ses pensées.


Penser à tous les moyens possibles susceptibles
de la détruire, psychologiquement parlant, lui donnait la migraine. Toutes les fois
où elle mettait d'autres personnes en danger. Elle sortit son téléphone, fit
défiler les contacts en se demandant si elle devait prévenir quelqu'un.


Le tueur était néanmoins blessé. Au moins ça.
Il mettrait du temps à récupérer. Elle avait peut-être suffisamment de temps. Une
courte période du moins, histoire de résoudre cette affaire sur le Danube,
remettre les choses en ordre et s'occuper de ses affaires.


Elle s'allongea sur son siège, l'estomac noué,
et serra les mâchoires pour lutter contre les émotions enfouies qui prenaient
le dessus. Elle avait parfois l'impression d'avoir toujours un train de retard.
Voire, d'être complètement à côté de la plaque.











CHAPITRE SEPT


 


 


Adèle et John arrivèrent
sur les quais à Vienne, s'approchèrent du bateau avec près d'une demi-heure
d'avance sur l'heure limite d'embarquement fixée à huit heures. Adèle vit des
passagers faisant déjà la queue près d'une rambarde, certains avec des bagages,
d'autres brandissant des billets. L'un d'eux agitait son billet d'un geste
ulcéré en indiquant du doigt la passerelle en béton permettant d'accéder au
navire. Le passager invectivait une jeune femme en uniforme noir qui lui
tendait la main, près de la rampe d'accès.


Adèle entendit sa réponse,
emportée par la brise — elle parlait anglais, attraction touristique oblige.
"Je regrette monsieur, mais personne n'est autorisé à embarquer pour le
moment."


Adèle fronça les sourcils
et échangea un regard avec John avant de s'approcher de la file. La jeune femme
leva la main dans leur direction, secoua la tête en signe d'agacement et haussa
le ton, "Je crains de ne pouvoir laisser monter personne avant huit
heures. Reculez, s'il vous plaît."


John et Adèle montrèrent
leurs badges de manière parfaitement synchronisée.


La jeune femme se figea,
déglutit et bredouilla de rapides excuses. "Allez-y,"
marmonna-t-elle. Elle écarta un cordon de sécurité et laissa Adèle et John
passer devant elle. Quelques passagers bloqués se mirent à grommeler,
visiblement contrariés, Adèle se dirigea vers le bateau qui attendait. Le grand
navire bleu et blanc comptait trois ponts. La proue élégante et pointue
ressemblait plus à celle d'un yacht luxueux qu'à un bateau fluvial. Le design
du navire mélangeait savamment verre bleuté et larges fenêtres. Le pont
supérieur et certaines zones du pont numéro deux arboraient visiblement des
portes séparées par trois bon mètres, si ce n'est plus.


- Les cabines, murmura
Adèle en hochant la tête. 


John suivit son regard et
monta la passerelle menant à bord. Quelqu'un s'éclaircit la gorge et demanda,
alors qu'il embarquait, "Excusez-moi, vous êtes de la police ?"  


Adèle fit volte-face et
découvrit un homme au visage en sueur qui s'approchait d'eux à la hâte. Il
était mince, bâti comme un cycliste, avec des cuisses solides et un torse fin.
Ses yeux ne respiraient cependant en rien la détente que procure un exercice
régulier. Il était si furax qu'Adèle crut au contraire qu'il risquait de se
fouler quelque chose.


- DGSI, répondit Adèle, je
suis l'Agent Sharp et voici mon collègue, l'Agent Renée.


L'homme au visage transpiré
leur jeta un coup d'œil, visiblement pas impressionné, et regarda par-dessus la
balustrade vers la file d'attente des passagers. Un des passagers qui
gesticulait de façon véhémente déchira son billet, jeta les morceaux sur la
pauvre femme derrière le cordon et s'éloigna.


L'homme en sueur poussa un
soupir agacé et se tourna vers Adèle. "Vous nous avez gardés à quai suffisamment
longtemps. Combien de temps encore ?


-
Nous arrivons tout juste, répondit Adèle en veillant à ne pas se laisser
déborder par ses émotions de la nuit dernière. Elle respira lentement, huma la
brise et l'odeur du fleuve. "Vous êtes le capitaine ?"


L'homme la dévisagea d'un
air courroucé. "Quoi ? Non. Je représente le propriétaire du navire.


- Le propriétaire ?


- Oui, précisa l'homme à
la hâte. Je suis M. Larsen, je travaille pour un cabinet d'avocats représentant
les intérêts de Sightseeing Incorporated.


- C'est le propriétaire de
ce bateau ?


- Entre autres. Quel est
votre nom déjà ?


- Agent Sharp.


- Eh bien, Agent Sharp,
comme je viens de vous le dire, nous ne pouvons pas nous permettre de laisser
le navire à quai plus longtemps. Vous aurez constaté que nous perdons déjà des
passagers. De plus, d'autres passagers nous attendent. Ils auront été prévenus
du retard mais à moins que nous soyons dans l'obligation de les rembourser,
nous devons faire route, et vite.


Adèle secoua la tête.
"Où est la scène de crime ?"


L'homme grinça des dents
et souffla d'un air agacé, semblant enfin comprendre que plus vite ils auraient
terminé, plus vite ils partiraient, "Par ici, pont numéro trois. Suivez-moi,
je vous prie."


Adèle
regarda longuement John, qui répondit par un haussement d'épaules. Elle ne
s'attendait pas à une visite guidée par un avocat adepte de l'esbroufe. 


-
Sightseeing Incorporated, dit Adèle en marchant rapidement pour suivre leur
guide, c'est leur seul bateau ?


-
Le seul ? Non. Ils en possèdent dix ; les croisières ont commencé il y a
environ trois mois. C'est assez récent. Raison pour laquelle il est important d'avoir
bonne réputation. Ça," ajouta-t-il en adressa un regard perçant à Adèle,
"c'est la mort assurée."


Ses
pas martelant le pont résonnaient plus fort, il monta les escaliers et les
conduisit le long d'une enfilade de cabines aux portes de couleur bleue.


L'une
d'elles était grande ouverte, de la rubalise jaune interdisant l'accès courait
de la poignée au bastingage, et retour. Deux officiers de police postés devant
et appuyés contre le chambranle, regardaient par-dessus le bastingage d'un air blasé.



Ils
se mirent au garde-à-vous en apercevant les agents, se raclèrent la gorge et adoptèrent
une posture bien droite.


John
adressa un signe de tête aux agents à tour de rôle. "Ils ont emporté le
corps ?" demanda-t-il dans un anglais à l'accent français prononcé.


L'officier
de gauche, un jeune homme à la barbe rousse, acquiesça à la va vite et répondit
à son tour dans un anglais approximatif. "Il y a deux heures, monsieur. Vous
êtes—


-
DGSI, l'interrompit John, le légiste a dit à quand remontait la mort ?


-
La DGSI ? rétorqua l'homme en hésitant. "C'est français, non ?" 


Adèle
s'éclaircit la gorge. "Sous la houlette d'Interpol," expliqua-t-elle
calmement. L'homme parut rassuré par son explication et hocha rapidement la
tête. 


Le
second officier, un homme plus âgé et imberbe, toussa doucement. "La mort remonte
à hier soir. Un porteur l'a trouvée dans sa chambre.


-
Un porteur." John fit la moue et jeta un coup d'œil à Adèle. "Ben
voyons... un porteur..." répéta-t-il en fronçant les sourcils et en
attendant qu'elle prenne le relais.


Adèle,
qui savait exactement ce qu'était un porteur, et qui savait ce que John voulait,
choisit d'attendre et le regarda d'un air amusé. Le grand Français plissa les
yeux. "C'est quoi un porteur ?" finit-il par marmonner. 


M.
Larsen, le mandataire, se frotta l'arête du nez et marmonna, "Agents, s'il
vous plaît," dit-il avec insistance. "Je vous en supplie." Il jeta
un coup d'œil à sa montre — une Rolex en or. "Nous devons quitter le port d'ici
vingt minutes ou rembourser plus de cent billets."


Adèle
siffla doucement. "Cent ? Ce navire est très demandé, dites donc.


-
Mes clients, rétorqua sèchement M. Larsen, ont mis sur le marché une expérience
unique en son genre, le long du Danube. Les passagers au long cours, tout comme
ceux souhaitant embarquer à n'importe quel moment au cours du voyage, veulent profiter
de la traversée. 


-
Une sorte de bus, grommela John, un bus flottant.


L'homme
eut l'air de vouloir à nouveau se frotter le nez mais s'efforça de sourire.
"Un porteur, cher monsieur, est l'équivalent d'un serveur, sur un navire.


-
Et comment s'appelle le porteur qui a découvert le cadavre ? s'enquit Adèle. 


M.
Larsen la regardait maintenant. "Un certain M. Brand. Je vous assure que toute
cette histoire l'a vraiment bouleversé. 


-
Et où est-il ? demanda Adèle, debout devant la porte ouverte. 


-
J'imagine qu'il se prépare pour la journée, et espère, tout comme moi, que nous
pourrons partir à l'heure.


Adèle
se détourna de l'avocat pour regarder John passer la tête dans l'embrasure de
la porte. "Elle a été retrouvée morte étouffée," murmura John en
jetant un regard vers Adèle derrière lui. "Tu as déjà lu le rapport
complet ?


-
J'ai lu son contenu, répondit-elle en passant devant M. Larsen en baissant la
voix. "Étouffée avec son portefeuille." 


John
déglutit bruyamment, grimaça et secoua la tête avant de passer sous la rubalise
et pénétrer dans la petite cabine avec fenêtre donnant sur l'avant du bateau.
Adèle lui emboîta le pas. Son regard se dirigea instantanément vers la porte de
la salle de bain légèrement entrouverte, et un livre abandonné sur le lit. 


-
Elle n'a presque pas lutté, hasarda Adèle au bout d'un moment. "Elle n'a
pas eu cette chance."


-
Tu crois que notre tueur l'attendait ? Qu'il attendait qu'elle dorme ?


Adèle
jeta un nouveau coup d'œil au lit mais répondit par la négative. "Elle ne
dormait pas. Le livre est sur le lit. Elle a peut-être été distraite."
Adèle jeta un œil vers la porte en direction des officiers. "Où a-t-on
trouvé le corps, exactement ?" 


L'homme
barbu indiqua le seuil de la porte du doigt. "Là-dedans, dit-il doucement,
elle bloquait presque la porte quand on l'a trouvée."


Adèle
se tourna vers la chambre, encore plus perplexe. Elle avança à grandes
enjambées jusqu'au lit, fixa le livre abandonné et fit trois grands pas pour rejoindre
la porte. "Une longue distance à parcourir, murmura-t-elle, si elle a été
prise par surprise."


John,
qui s'était rapproché de la salle de bain, examinait la pièce exiguë. "Ou
pas. Elle l'a peut-être vu arriver. Voire, reconnu ?


-
J'en doute. Et si elle s'était rendue du lit jusqu'à la porte... soit en
courant, soit...


-
Pour aller ouvrir ? Le meurtrier a peut-être forcé le passage, avant de repartir
par là où il était venu.


-
Peut-être...


Adèle
expira par le nez en inspectant la pièce. "S'il a agi sans être vu, dit
doucement Adèle, cela implique qu'il connaît l'agencement du bateau un
minimum.


-
Et donc ? demanda John. 


-
Tu as entendu M. Larsen. C'est un nouveau bateau. Trois mois à peine. Combien
de personnes le connaîtraient sur le bout des doigts ?


John
lisait lentement le contenu de son téléphone en secouant la tête.
"J'attends d'autres informations concernant Anika Blythe, dit-il doucement,
elle n'avait que vingt-trois ans." 


Adèle
tiqua. "Quel âge avait la dernière victime ?"


John
se frotta le menton. "Vingt et un ans,"
marmonna-t-il, vaguement écœuré. 


-
Bon, on a au moins un lien. Zeynep Akbulut est riche et célèbre mais Anika
Blythe..." Adèle jeta un œil dans la pièce spartiate, "n'appartenait
visiblement pas au même monde". Elle secoua la tête. "De toute
façon...  à supposer que l'assassin connaisse l'agencement du navire, il a
peut-être tué Zeynep, et débarqué de ce navire pour embarquer sur
celui-ci." 


Adèle
se retourna, jeta un nouveau coup d'œil par la porte, M. Larsen avait les yeux
quasiment scotchés à sa montre. "Excusez-moi, dit-elle. 


-
Oui ? rétorqua-t-il sèchement, on peut y aller ?


-
Pas encore. Il est possible que notre tueur ait sévi sur un autre navire avant
de monter sur celui-ci. Avez-vous entendu parler de—


-
Zeynep Akbulut ? Oui, bien sûr. Tout le monde en a entendu parler. Très triste.
Très. Mais je ne suis pas sûr que garder le navire à quai changera la donne. 


Adèle
fronça les sourcils. "Savez-vous à qui appartenait l'autre navire ?"


Les
joues de M. Larsen prirent la même couleur que la barbe du jeune officier. Il
toussa doucement, soupira et regarda au loin. "Sightseeing Incorporated,
murmura-t-il, un bateau plus petit." 


Adèle
haussa les sourcils et entendit John s'arrêter derrière elle, son ombre s'étira
sur le bord de la porte. 


-
La société propriétaire de ce bateau possède aussi l'autre ? demanda Adèle. 


-
Simple coïncidence. Une très fâcheuse coïncidence. Je suis désolé, agents, mais
nous devons partir maintenant. Si vous voulez bien... C'est déjà assez
compliqué comme cela. 


John
grommela et marmonna, "Certainem..."


Mais
Adèle s'interposa. "Vous pouvez partir mais nous restons jusqu'au prochain
arrêt. Ce porteur, celui qui a trouvé le cadavre. Nous aimerions lui
parler."


M.
Larsen poussa un gros soupir de soulagement. Il remua rapidement la tête en
guise d'accord, fit volte-face et commença à descendre les escaliers.
"Bien entendu, bien sûr," lança-t-il par-dessus son épaule. "Il
y a un bar sur le pont numéro deux, à la proue. Il vous retrouvera là-bas !
Merci, Agent Sharp !" Il s'arrêta un instant avant de disparaître dans les
escaliers, le visage fin et en sueur attentif aux marches. "Et écoutez...
cette affaire. Cet autre bateau. C'est juste une malheureuse coïncidence. Je
vous assure.


-
Bien entendu, dit Adèle. 


-
Bien entendu, murmura John. 


Ils
observèrent le petit homme s'éloigner, descendre rapidement les marches et
donner l'ordre de départ au navire. 


-
Tu crois que c'est une bonne idée de les laisser embarquer ? marmonna John. 


-
Pourquoi pas, répondit doucement Adèle en esquissant un geste vers la scène de
crime. "Il n'y a rien ici. Les deux victimes étaient jeunes. Toutes deux
mortes étouffées par des objets."


John
fit la moue et se gratta la gorge. "Ce mec me sort déjà des yeux.


-
Ouais, eh bien, voyons si le porteur a quelque chose à ajouter." Adèle
haussa les épaules. "Les deux navires appartiennent à des clients de M.
Larsen. Simple coïncidence, hein ?


-
Affirmatif, marmonna John en passant devant Adèle et en se dirigeant vers le bar.
"Carrément. Coïncidence. Comme d'habitude, n'est-ce pas ? Inutile de
discuter avec des bureaucrates. Des gens inutiles. Ce porteur a trouvé le
corps. Il saura forcément quelque chose — ils savent toujours quelque chose.
Coïncidence — bah !











CHAPITRE HUIT


 


 


Adèle regarda le porteur arborant un uniforme de soie noir et
un visage anxieux. Ses doigts tapotaient nerveusement le dossier de la chaise
sur laquelle il semblait hésiter à s'asseoir. Le tout petit café à la proue du
bateau consistait en un mélange pittoresque de tables et chaises couleur argent,
le café semblait occuper deux zones peut-être initialement destinées à être des
cabines. 


Une musique d'ambiance douce et l'odeur du café réchauffé
s'échappaient du bar, s'attardait dans l'air au-dessus des tables. 


Adèle se racla délicatement la gorge et s'adossa à sa
chaise. John avait choisi de rester debout près de la cage d'escalier menant aux
cabines. 


- Je sais que c'est très perturbant, dit doucement Adèle en
anglais à l'attention de John, mais tout ce que vous pourrez nous dire sera
d'une grande aide.


- J'ignore ce que vous attendez
de moi, répondit M. Brand dans un anglais correct, le tapotement de ses doigts
contre le dossier de la chaise argentée allait crescendo. Il semblait suivre le
rythme de la musique s'échappant du café, et jetait de temps à autre un coup
d'œil derrière lui, en direction d'un des haut-parleurs dissimulé sous un
parapluie vert et blanc, déployé comme un auvent au-dessus de la petite échoppe.


- Je ne savais même pas
qui elle était. J'ai juste remarqué la porte légèrement entrouverte au cours de
ma ronde. Les clients commandent parfois au service d'étage ou formulent des requêtes
spéciales en cas de besoin.


- Des requêtes ?
Comment ça ? demanda John.


L'homme jeta un œil vers
le grand Français et sembla devenir encore plus nerveux, ses doigts se mirent à
marteler encore plus fort. "Juste ce qu'ils désirent. Ecoutez, j'ignorais
totalement son identité. Je regrette d'avoir trouvé ce cadavre." Il ferma les
yeux un moment, contempla le dos de ses doigts qui tapotaient toujours.
"C'était vraiment horrible."


Adèle attendit patiemment,
laissa l'homme s'exprimer avant de demander doucement, "Avez-vous vu
quelqu'un à proximité ? Remarqué quelque chose d'étrange ?


- Vous voulez dire à part—


- Oui, à part ça.


- Rien. C'est la stricte
vérité. Je n'ai rien vu. Le pont était désert. La plupart des passagers sont
restés près du café ou sur le pont inférieur, à regarder l'eau ou le paysage défiler.
Un beau spectacle, vraiment. C'est pour ça que la plupart des gens embarquent.


- Et pourtant, vous étiez
à l'étage, insista John.


Le porteur poussa un cri
perçant, se gratta derrière la tête avant de la secouer rapidement. "Ce
n'est pas ce que vous croyez. Vous devez me croire. Je n'ai rien à voir là-dedans."


Adèle soupira. "Bon,
que s'est-il passé après que la découverte du corps ?


- J'ai prévenu M. Larsen,
le responsable. Il représente l'entreprise mais fait aussi en sorte que les
choses avancent. Il a contacté la police sur-le-champ.


- Je vois. M. Larsen travaille
bien pour Sightseeing Incorporated ? demanda Adèle. 


Le porteur devint
subitement plus nerveux. La chaise oscilla sous ses doigts, il regarda John,
comme s'il cherchait quelque chose. Sa voix se fit plus calme et il murmura,
"C'est un bon élément et la boîte paie bien. Je ne m'en plains pas.


- Vous
étiez au courant pour l'autre meurtre, sur un autre navire appartenant à la
même compagnie ?


Les mains du porteur se
tordaient sur le dossier de la chaise. "J'en ai entendu parler. Je ne sais
absolument rien. Je vous assure. Je suis coincé ici depuis ma découverte.
Ecoutez, je peux partir ? Des passagers vont arriver."


Adèle regarda John, qui
répondit en haussant les épaules. Tous deux poussèrent simultanément un petit
soupir.


- Allez-y, dit Adèle, nous
restons en contact au cas où nous aurions besoin d'autre chose. Et si vous vous
souvenez de quoi que ce soit...


- Je ne me souviendrai de
rien, lâcha-t-il, avant de s'écarter de la table en rentrant le ventre, se
faufiler devant John et emprunter les escaliers trois par trois, pour jouir de sa
liberté retrouvée.


Adèle vit les passagers se
diriger vers la file et le café plus loin, elle soupira doucement et regarda
son grand collègue.


- Alors, à ton avis ?


- Il pourrait très bien s'agir
d'un employé si les meurtres ont été commis sur les mêmes bateaux. Peut-être
même par ce type hyper à cran, dit John.


- Il est resté à bord toute
la nuit.


- Ça ne veut pas dire
qu'il ne pouvait pas venir de l'autre bateau. Qui que ce soit, il passe d'un
navire à l'autre et sème la mort.


Adèle
mordit sa lèvre inférieure et secoua la tête. "Tu crois vraiment qu'il
s'agit d'un employé ?


- J'en sais rien mais je serais
curieux de savoir pourquoi il s'en prend à ces femmes. Tu sais comment je me
sens quand...


- Je sais. J'ai compris.
Des crimes au hasard ? Ou peut-être qu'il s'en prend à elles une fois à bord ?


- C'est possible. Si c'est
le cas, il a eu beaucoup de chance de tomber sur la fille aînée des Akbulut.


- Tu crois qu'il en avait
après elle en particulier ?


- Plutôt au petit bonheur
la chance. Tuer un tas de gens mais n'en cibler qu'un seul. Je suis presque sûr
d'avoir vu un film à ce sujet. Si l'une des deux est la vraie cible, je
penche pour Zeynep Akbulut."


- Peut-être. Une chose est
sûre..." Adèle ne termina pas sa phrase, sinistre, les yeux plissés,
"Rien ne porte à croire que le tueur ait terminé sa moisson fatale, il
pourrait y avoir un autre cadavre ce soir.


- J'espère bien que non,"
dit une nouvelle voix. Adèle jeta un coup d'œil à John et aperçut M. Larsen,
boudeur, monter la dernière marche du pont numéro deux. Il secoua la tête.
"Qu'est-ce qui vous fait penser ça ?" Il parlait à voix basse, jeta
un coup d'œil par-dessus son épaule vers des passagers près du bastingage, adressa
un regard suspicieux à John et Adèle. D'autres personnes s'approchaient du café,
en prenant leur temps.


- D'après mon expérience, déclara
tranquillement Adèle, les tueurs en série ne s'arrêtent en général pas à deux.


- Une coïncidence," répondit
rapidement M. Larsen, "ne me contredisez pas haut et fort. S'il vous plaît,"
en ajoutant ces quelques mots après coup.


- Eh bien, si vous voulez mon
avis, monsieur, vous devriez contacter vos employeurs et leur demander de
laisser tous leurs navires à quai.


M. Larsen toussa comme
s'il s'étouffait. Il fit une pause et la regarda fixement, le sang reflua de son
visage. "Attendez, vous plaisantez ? Non, Agent Sharp, c'est totalement
impossible. Même pas en rêve.


- Je ne crois pas me
tromper, dit doucement Adèle, en affirmant que celui ou celle qui a fait ça n'a
pas dit son dernier mot. Vous vous préoccupez peut-être de tirer un trait sur
un ou deux jours de rentrées financières, mais votre responsabilité risque d'être
sérieusement compromise si nous découvrons que ce tueur est lié à vous d'une
manière ou d'une autre.


L'homme
plissa ses yeux. "Ne me parlez pas de responsabilité. Avez-vous une ordonnance
du tribunal ?"


Adèle leva les mains.
"Pas d'ordonnance. Simple conseil d'ami.


- Si c'est tout ce que
nous avons à nous mettre sous la dent, j'ai bien peur, Agent Sharp, de ne
pouvoir faire part de votre conseil à mes employeurs. Ils me riraient au nez.
Il n'y a aucun moyen de garder tous les bateaux à quai.


- Si quelqu'un meurt—


- C'est votre mission,"
aboya-t-il. "Ne me collez pas ça sur le dos. Ma mission consiste à
m'assurer que ces bateaux naviguent, que nos passagers arrivent à destination.
Votre mission est d'attraper les contrevenants. Ne mélangez pas tout. Je vous
donnerai la destination des bateaux, vous découvrez qui est le tueur."


Adèle sentit sa colère
monter et plissa les yeux. "Je croyais que vous aviez affirmé qu'il
s'agissait d'une simple coïncidence."


M. Larsen se contenta de grommeler,
fit volte-face, hors de lui, passa devant John et s'éloigna sur le pont. Une
fois parti, Adèle échangea un long regard avec son partenaire et se leva
lentement. Elle rejoignit Renée près du bastingage face à l'escalier et
poursuivit en français. "Des problèmes financiers ?


- Qui ? M. Larsen ?


- L'entreprise, peut-être.
Il semble assez nerveux à l'idée de garder les navires à quai plusieurs jours.


John haussa les épaules.
"C'est une nouvelle compagnie. Ils n'ont peut-être pas la marge de
manœuvre nécessaire. 


- On pourrait obtenir une ordonnance
du tribunal.


- Tu crois que ça aiderait
?


Adèle soupira, sa main s'attarda
sur la balustrade alors qu'elle empruntait les escaliers qui cliquetaient
doucement. "Peut-être pas. Pas dans l'immédiat en tout cas. Nous devrions
aller vérifier l'autre navire. Celui de la première scène de crime.


- J'ai vérifié l'horaire.
Il est à Regensburg en ce moment, dit John d'un air sinistre, prenons un taxi. J'ai
déjà le mal de mer.


Le grand Français
jeta un coup d'œil vers l'eau par-dessus la rambarde, les yeux plissés et
méfiants — John
n'avait jamais beaucoup aimé l'eau — Adèle se posta devant lui, le guida vers le premier niveau et la
passerelle.


Ils auraient peut-être plus de chance sur la première scène de crime. Si
la nouvelle avait fuité, tenter d'enquêter sur la mort de Zeynep Akbulut sans faire
de vagues s'annonçait compliqué.











CHAPITRE NEUF


 


 


Il
estimait être un peu plus qu'un simple brouillard. Une brise, une feuille qui
tombe. Il se considérait comme inéluctable. 


Il
les voyait comme beaucoup moins que ça. 


L'homme
appuyé au bastingage fredonnait doucement en contemplant l'eau. Il regarda les
autres passagers rejoindre le navire et emprunter la passerelle. Il avait
embarqué de très bonne heure à Gremheim. Sur un autre navire. Son troisième en
quelques jours. Une nouvelle ville côtière. 


Sa
troisième. 


Il
observa les autres passagers au-dessus qui avaient embarqué plus tôt, glousser
ou se déplacer, certains se dirigeaient vers le petit restaurant situé pont
numéro deux. L'odeur des graines de sésame et d'une sorte de miel flottait dans
l'air.


Il
inspira lentement et s'écarta du bastingage, regarda les nouveaux passagers
arriver. Ses yeux passaient d'un visage inconnu à l'autre, se glissaient le
long de la file des arrivants. 


Soudain,
ses yeux firent un retour-arrière. Il s'arrêta, dévisagea la jeune femme en
robe rouge vif.


Presque
comme si elle s'était faite belle pour attirer son attention. Rouge, synonyme
de cible. 


La
jeune femme avait des cheveux blonds bouclés et des boucles d'oreilles si
brillantes qu'il voyait scintiller de là où il était, penché au deuxième
niveau. La jeune femme s'arrêta un moment sur la passerelle et croisa son
regard. Elle hésita, fronça brièvement les sourcils et se retourna, se demandant
si elle le connaissait. 


Il
lui sourit imperceptiblement, esquissa un petit geste du bout des doigts


La
femme à la robe rouge hésita, jeta un coup d'œil par-dessus son épaule puis de
nouveau vers lui. Elle lui adressa un petit signe de main hésitant et gêné en
retour mais baissa rapidement la tête, rompit le contact visuel et avança parmi
le flot de passagers sur le pont numéro un.


L'homme
se retourna, joua des épaules et étira ses bras. Il regarda son doigt et fronça
les sourcils. Il s'était éraflé sur le dernier bateau. Elle avait voulu le
mordre.


Il
devrait se montrer plus prudent cette fois-ci. Quel joli paquet cadeau elle
ferait dans cette petite robe rouge. Il avait bien entendu tenu parole pour les
deux premières. 


Et
celle-ci ne ferait pas exception. 


Il
dirait à leurs parents qu'ils leur avaient manqué. Il leur dirait à quel point.



Ce
n'était que justice, après tout. 


Il
baissa les yeux sur la petite carte postale entre ses doigts, l'examina une
fois de plus. Il prit un stylo derrière son oreille, le mouilla sur sa langue
et reporta son attention sur la petite carte.


Il
lui avait fallu un certain temps pour réfléchir à ce qu'il pourrait dire. Mais
maintenant... il pensait avoir trouvé la tournure idéale, il écrirait de sa
main, bien entendu. Ce genre de choses requérait une touche personnelle. On
pouvait lire, d'une écriture serrée :


 


M. et Mme Akbulut. Je suis sincèrement désolé pour votre perte. Notre
douleur est immense. Je suis sûr que vous manquez à Zeynep autant qu'elle vous
manque. Mes sincères condoléances. Je suppose que certaines choses ne peuvent
être évitées. Mes pensées et mes prières vous accompagnent.  


-M-


P.S. M. et Mme Blythe. Votre fille Anika était une vraie perle. Vous
lui manquez aussi.


 


Il
termina le post-scriptum et hocha la tête d'un air satisfait. Il semblait opportun,
d'une certaine manière, que les parents d'Anika ne soient informés qu'après
coup. Certains étaient sous le feu des projecteurs. D'autres essayaient de s'en
prémunir. 


Il
longea la passerelle sans cesser de siffloter, se préparant déjà psychologiquement
à ce qui allait suivre. Le meilleur était à venir. Il le sentait.












CHAPITRE DIX


 


 


Ils
avaient failli manquer le bateau à Regensburg, Adèle et John avaient été
obligés d'acheter des billets en vitesse, se ruer sur la passerelle avant que
le bateau largue les amarres et reparte sur le Danube bleu. 


Le
front d'Adèle était en sueur, elle était essoufflée suite à sa course effrénée
jusqu'au deuxième niveau. Elle entendait le bruit de pas des passagers au-dessus.
John avait été obligé de se mettre de biais pour laisser passer un jeune couple
descendant les escaliers dans la direction opposée, leurs semelles claquaient sur
le métal. 


Adèle
fronça les sourcils en direction d'une section de bastingage sur laquelle
s'appuyait un jeune homme en costume noir. Il fumait une cigarette d'un air
décontracté, tirait sur le nuage âcre, le regardait se faire emporter par la
brise.  


Il
jeta sa cigarette par-dessus la rambarde en les apercevant et s'éclaircit la
gorge.


-
Police ? demanda doucement l'homme en allemand. 


Adèle
regarda John puis l'individu. "Ça se voit tant que ça ? 


-
M. Larsen m'a prévenu, répondit l'homme d'une voix égale. "Pierre Gaston,
l'un des responsables du Metro River Deux,
le charmant navire dont vous faites actuellement connaissance.


-
Pierre Gaston ? Parleriez-vous français par hasard, afin de faciliter les
échanges avec mon collègue ici présent ?


L'homme
secoua la tête. "Non, pas au point de faire la conversation. Ne vous fiez
pas à mon nom, je suis né à Berlin. M. Larsen a dit que vous aviez des
questions à me poser." 


Adèle
croisa les bras et fronça les sourcils. "C'est vous qui avez découvert le corps
de Mme Akbulut ?" 


Encore
une fois, l'homme absolument pas décontenancé se borna à hausser les épaules.
"En effet. Ici même, pour tout vous dire." Il fit un signe de tête
vers ses pieds, à proximité de la rambarde. "J'ai aperçu son bras pendre
sur le pont inférieur. Juste là." Il fut parcouru d'un petit frisson et
toussota. "Un spectacle assurément des plus choquant." 


Adèle
fronça les sourcils alors qu'un jeune couple descendait l'escalier en
discutant, passa devant le présumé responsable et foula le sol où il se tenait
précédemment.


-
Où est la police ? demanda-t-elle. 


Le
responsable était perplexe. "C'est vous, non ? 


-
Nous sommes de la DGSI, sous l'égide d'Interpol," répondit instinctivement
Adèle. "Pourquoi la scène de crime n'est pas délimitée ?" Elle
regardait John maintenant, repassa au français pour l'informer. "C'est l'individu
qui a trouvé le corps." 


John
plissa le nez. "Il n'a pas l'air très affecté par l'affaire.


-
Il dit se trouver à l'endroit où ils l'ont découverte.


John lui adressa le même regard noir qu'Adèle.
"Pourquoi la scène de crime n'est pas bouclée ?" Il se pencha au
bastingage, scruta un instant le pont inférieur. 


-
Excusez-moi, déclara le directeur en se raclant la gorge et en levant un doigt.
"Je dois vous avouer que M. Larsen s'est entretenu avec certains membres
des forces de l'ordre locales, ils ont décidé qu'il était dans l'intérêt de
tous de passer à autre chose après avoir photographié la scène." 


Adèle
croisa les bras. "Passer à autre chose ? Que voulez-vous dire par passer à
autre chose ? Ce bateau n'aurait jamais dû repartir — pas sans notre accord.
Qui a donné le feu vert ?" 


Le
directeur grimaça et leva les mains en signe de reddition. "J'aimerais pouvoir
vous aider. Vous feriez mieux de demander à la personne agissant au nom des
intérêts de la société pour ce genre de choses.


-
Laissez-moi deviner, soupira doucement Adèle, M. Larsen ?


-
Affirmatif. Je répondrai à toutes les questions que vous voudrez. La scène de
crime n'en était plus vraiment une, une fois le corps emporté. Je l'ai trouvée
ici. Morte.


Adèle
se tourna vers l'homme, contempla le pont métallique glacial sous ses pieds et
la balustrade rigide dans son dos. Le vent balayait les cheveux noirs du jeune
homme qu'il n'ébouriffait que très légèrement, il avait certainement utilisé un
spray fixant. 


-
Vous n'avez pas l'air franchement bouleversé," dit doucement Adèle. Elle réfléchit
à la situation. Quelqu'un avait autorisé la remise en service du bateau dans un
délai de quarante-huit heures. Rien à voir avec le protocole en vigueur. Mais tout
bien réfléchi, cela avait du sens, sachant qui était la victime. Foucault avait
clairement indiqué que les journalistes investiraient le devant de la scène. Aider
les charognards des journaux à scandale à trouver le lieu du meurtre était la
dernière chose dont ils avaient besoin. Elle les voyait déjà : les tabloïds diffusant
des photos de rubalise, les photographes de la police autour du bastingage, à
vomir. Pourtant, quelque chose clochait.


-
Trouver Mme Akbulut comme ça était assez perturbant, murmura calmement le
directeur en haussant légèrement les épaules, mais je dois avouer que je ne
l'appréciais pas franchement.


-
Oh ? Comment ça ?


-
Son attitude était quelque peu ... comment dire ça poliment... puérile.


Adèle
planta sa langue dans sa joue. Pendant un moment, elle crut entendre du bruit
venant d'en haut, suivi de quelques chuchotements, mais ne vit rien à
l'exception du bastingage lorsqu'elle leva les yeux. Adèle jeta un coup d'œil à
John, lui lança un regard significatif et leva les yeux. 


Le
grand Français acquiesça lentement et commença à s'éloigner en silence, en
direction de la cage d'escalier métallique circulaire menant au pont supérieur
du navire. 


Adèle
reporta son attention sur le directeur qui observait la silhouette imposante de
John avec un léger intérêt. 


-
Vous avez eu à faire directement avec elle pour considérer son attitude comme puérile
? s'enquit Adèle d'une voix égale. 


Il
soupira. "J'en ai bien peur. Elle a hurlé sur une de mes employées, l'a
fait pleurer, et m'a crié dessus quand j'ai voulu porter ses bagages.


-
Vous rappelez-vous pourquoi elle était si énervée ?


-
Sa cabine, pourtant mise gracieusement à sa disposition, lui déplaisait. Je
présume qu'elle voulait échanger avec une autre, plus belle, également
gratuite." Il marmonna dans sa barbe, cracha par-dessus le bastingage, fouilla
dans sa poche intérieure, sortit un paquet de cigarettes et en extirpa une qu'il
manipula avec un geste d'habitué. 


Il
la porta à ses lèvres et sortit un briquet vert d'une autre poche, mais ajouta cependant
avant de l'allumer, "Je crois que Mme Akbulut savait parfaitement tirer profit
de sa renommée, mais pas seulement, elle était riche. Apparitions dans les
médias, parrainages. Et..." il haussa les épaules, "d'après les
tabloïds, la mauvaise santé de sa mère lui aurait permis d'empocher un héritage
conséquent." 


Adèle
fut immédiatement aux aguets. Elle n'était pas du genre à suivre les potins des
célébrités, mais le mot "héritage" aux oreilles d'un enquêteur
s'apparentait fort à "motif". 


Faire
le lien s'avérait pourtant difficile. Elle coula un nouveau long regard au
directeur occupé à allumer sa cigarette. Il semblait distant, indifférent même.
Mais le manque d'empathie n'était pas un motif. Il se trouvait sur la scène du
crime, mais une fois encore, le seul à blâmer pour son manque de
professionnalisme eu égard à la scène de crime, était celui qui avait autorisé
le départ de ce navire fluvial. 


Une
affaire on ne peut plus déroutante. D'un côté Zeynep Akbulut, une Allemande
issue d'une famille aisée, de l'autre, Anika Blythe, une Autrichienne pauvre, à
en juger par sa cabine et ses effets personnels. Bien qu'ils éprouvent encore des
difficultés à trouver des informations au sujet d'Anika, suscitant également de
nombreuses questions. 


Quel
était le lien entre ces deux femmes en dehors des bateaux ? S'agissait-il
simplement de crimes d'opportunité ? 


Adèle
jeta un coup d'œil au ciel, contempla le soleil derrière les nuages poursuivre
sa descente de l'après-midi vers le soir, et éventuellement un autre meurtre. 


-
Nous avons des manifestes[2]
pour ce navire et le Metro River Trois,
finit par répondre Adèle. 


Le
directeur haussa les épaules. "Je peux demander à M. Larsen de s'en
occuper, il est le mieux placé pour. 


-
Alors faites, dit Adèle en fronçant les sourcils et en croisant les bras, demandez-le-lui.
J'attends.


Pierre
toussa, fit une pause, tira une nouvelle bouffée de cigarette avant de soupirer
et fouiller à contrecœur dans sa veste pour en sortir un téléphone portable. Il
se tourna légèrement dans l'autre direction, dissimula sa bouche avec son
épaule tout en composant un numéro et colla son téléphone à l'oreille. 


Adèle
écouta un moment. Une longue pause, et pour finir, "Oui, monsieur. Je suis
toujours là." 


Adèle
se pencha.


-
Les manifestes. Oui. Pour les deux navires, monsieur...


Adèle
se racla la gorge, le directeur jeta un œil derrière lui en tiquant un peu.
Pendant un instant, Adèle entendit la voix perçante de quelqu'un crier au bout
du fil. Le directeur se crispa, éloigna le téléphone de son oreille et leva un
doigt comme pour dire "un instant". 


Il
finit par raccrocher et haussa un sourcil vers Adèle. 


-
Nous en avons besoin sous l'heure, avant la tombée de la nuit, dit Adèle d'un
ton abrupt.


-
Ils les leur faut dans l'heure, monsieur, répéta le directeur au téléphone. Il
grimaça face à une nouvelle diatribe et éloigna le téléphone. Il soupira,
regarda le ciel comme s'il priait pour trouver le courage nécessaire et
déclara, "M. Larsen ne pense pas que ce soit possible.


-
Dites-lui que ça a intérêt à l'être, ou je cloue au sol toute la flotte avec
une ordonnance du tribunal cette fois-ci, rétorqua Adèle, courroucée. 


-
Je... vous préférez lui parler ? J'ai des acouphènes." L'Allemand dénommé
Pierre lui tendit son téléphone. 


Un
cri perçant retentit à l'étage supérieur à cet instant précis.


Adèle
se retourna et aperçut la tête d'un homme par-dessus le bastingage. Elle entendit
plusieurs cris désespérés, suivis d'un cri de terreur alors que l'homme
basculait nettement au-dessus de la balustrade. 


Pendant
un moment, Adèle demeura pétrifiée, stupéfaite, essayant de comprendre la
scène. Elle entendit ensuite la voix grave et tonitruante de l'Agent John Renée.



Elle
haussa les sourcils, jura et partit au pas de course en direction de la cage
d'escalier, grimpa les marches métalliques trois par trois. 












CHAPITRE ONZE


 


 


-
John, qu'est-ce que tu fabriques ! s'écria Adèle, en émergeant sur le pont
supérieur du navire. John, tenait un homme suspendu par-dessus le bastingage en
agrippant son col d'une main, tout en indiquant de l'autre une femme sur le
côté, une caméra dirigée vers Renée. 


Des
passagers à l'autre bout de la rampe regardaient la scène avec curiosité, mais
l'attention de John semblait focalisée sur la femme à la caméra et l'homme en
équilibre précaire, qui continuait de jurer et agiter les mains comme pour retrouver
son équilibre. La femme avait un nez busqué semblable à un oiseau de proie, des
cheveux couleur corbeau. L'homme chauve arborait un visage poupin. 


-
Donnez-moi ça, tous les deux, aboya John.


-
Lâchez-moi ! cria l'homme en français en bégayant, arrêtez ! Vous êtes fou !


-
Donnez-les moi — exécution ! tempêta John. 


-
C'est une propriété publique ! On a le droit, espèce de sale voyou ! 


La
femme toujours debout, adossée au flanc du bateau, pointait sa caméra vers John
et filmait la scène. Adèle remarqua une deuxième caméra dans la main de
l'homme, qu'il gardait en l'air hors de portée de Renée, malgré la main du
grand homme empoignant son col. 


-
John ! cria Adèle.


Il
la regarda et adopta une expression encore plus courroucée. "Des paparazzi,
dit John, ils ont filmé notre conversation en bas. Ils écoutaient aux portes.


-
John — lâche-le, lui conseilla Adèle.


-
Tu es en sûre ? 


-
Attends — non. Attends, John. Lâche-le, laisse-le.


Renée
grommela. Il lâcha l'homme en soupirant et l'envoya valser vers la femme et sa
deuxième caméra. John s'approcha, mains tendues, avant qu'ils puissent reculer.
"Les appareils. Donnez-les-moi !


-
Non ! Comment osez-vous ! hurla la femme.


-
Vous êtes sur une scène de crime," rétorqua John. "Vous vous planquez
ici tous les deux, vous chuchotez, vous vous cachez, vous enregistrez les gens
à leur insu. Bande de pervers ! Donnez-moi ça ! 


-
Non !" glapit l'homme. "Liberté de la presse ! Bas les pattes, sale chien
!" 


John
parut prendre l'insulte comme un compliment, il s'approcha, arracha la caméra de
la main de l'homme et la brisa en poussant un cri triomphal. 


Adèle
contemplait la scène, horrifiée. John semblait avoir un problème avec les
journalistes... Surtout ceux spécialisés dans les ragots. "John,"
dit-elle, désespérée, "ce n'est pas s'avouer vaincu. Ce n'est pas ce que
Foucault voulait dire ! Ne fais rien que tu pourrais regretter !" 


John
poussa un nouveau cri triomphal en arrachant la deuxième caméra à la femme qui se
retrouvait bloquée. 


-
Espèce de singe !" s'écria-t-elle. "Je te ferai ficher dehors ! Toi
aussi, salope !" dit-elle en s'adressant à Adèle, en hurlant comme une
démente. 


Adèle
cligna des yeux, stupéfaite. John l'entraînait un peu trop souvent dans ce
genre d'embrouille, elle détestait ça. 


-
Le public a le droit de savoir !" dit la femme en essayant d'atteindre et
récupérer sa caméra. "Avec qui couchait Zeynep Akbulut ? On sait tous que
c'était une pute ! Avec qui ? Toi ?" demanda-t-elle en regardant John d'un
air mauvais. "Je parie que c'était toi. Oui ! Je vois déjà le titre en
première page ! La salope de l'empire de la mode baise le flic moche ! Scandale
!" Elle remua la tête et se jeta sur les caméras que John tenait toujours
en l'air, hors de portée. 


-
Trouve-toi un vrai travail," grogna John en pointant un gros doigt en
direction de la femme et l'homme qui agrippait désormais sa gorge, en
hyperventilation. "Je crois que j'ai le coup du lapin," dit l'homme,
la voix tremblante. "Je me sens faible. Vous l'avez vu, n'est-ce pas ? Accident
du travail. Quelqu'un doit payer !" 


Adèle
résista à l'envie de lever les yeux au ciel. Elle se rapprocha de son grand collègue
et murmura, "John, n'agissons pas de façon précipitée, d'accord ? Ça
finirait aux oreilles de Foucault. Tu le sais bien. Et si nous allions de
l'avant et rendions les caméras aux gentils papar...


-
La ferme, salope !" hurla la femme. "Rends-moi ma caméra !" 


John
s'arrêta un moment, comme s'il écoutait Adèle. Il semblait donner le meilleur
de lui-même depuis qu'ils sortaient ensemble. Mais ses yeux durcirent comme du
silex tandis que la femme vociférait. 


Adèle sentit son estomac se nouer. Elle savait ce qui
allait se passer avant que ça n'arrive. "Non !" le prévint-elle, affolée.
"Ne fais—"


John
jeta les deux appareils par-dessus le bastingage, décocha un sourire satisfait
aux deux paparazzi et un clin d'œil. "Elle était ici pour coucher
avec moi, dit John en souriant, on couche ensemble depuis des années ! Sa mère
aussi !" 


Avant
de cracher sur le côté et leur tourner le dos. 


Les
deux paparazzi regardaient, bouche bée, l'endroit où leurs appareils avaient
fini dans le fleuve. Adèle fit la grimace, regarda par-dessus le bastingage
deux cercles blancs qui s'élargissaient sur le fond bleu. Le bateau s'en éloignait
peu à peu.


-
Psychopathe ! hurla la femme. Fasciste tyrannique !


John
lui adressa un clin d'œil. "Prouvez-le." Il se retourna, son
expression se rembrunit alors qu'il rejoignait Adèle. 


-
John... dit Adèle à la hâte, tu ne peux pas—


-
Ce qui est fait est fait, lâcha-t-il, viens, partons.


-
John ! protesta-t-elle. 


-
Non. On s'en va.


Adèle
soupira en haut des escaliers, pencha la tête en arrière et contempla le ciel
bleu d'un air désolé. Elle ferma les yeux un moment. "Complètement dingue,"
souffla-t-elle. "John !" cria-t-elle en se retournant. "John,
reviens !" 


Les deux paparazzi étaient appuyés contre le bastingage.
L'homme ne semblait plus se frotter le cou, mais son visage était crispé tel un
gamin au bord de la crise de nerfs, ses yeux rougis. Il secoua la tête et
chuchota, "Il faut prévenir quelqu'un ! La police ! La presse ! Quelqu'un
! Comment ose-t-il — comment ose-t-il—


-
Je savais que cette petite salope couchait à droite et à gauche, marmonna la
femme en regardant sa caméra désormais dans le grand bain. "Je le savais.
Attends Henry, j'appelle le bureau. Nouveau titre en première page." 


Adèle
semblait le cadet de ses soucis, elle tenait un nouvel article. 


Elle
soupira, se retourna et descendit rapidement les escaliers à la suite de John. 


Le
grand Français se tenait aux côtés du directeur, son téléphone toujours en
main. John haussa les épaules et désigna le directeur. Adèle s'approcha non
sans avoir décoché un regard à Renée. 


-
Oups, souffla-t-il. 


Elle
planta son coude dans ses côtes. "Oups mon cul, marmonna-t-elle, tu as de
la chance si on ne se fait pas virer. 


-
Aucune preuve, marmotta John. 


-
Ouais ? S'ils me posent des questions, je raconte tout, rétorqua Adèle. C'est
quoi ton problème, t'aimes bien balancer des caméras de très haut ?


John
se gratta le menton et haussa les épaules. "Enfance difficile ?


-
La ferme.


-
Tic nerveux ? 


-
J'ai dit la ferme. Alors ? demanda-t-elle en se tournant vers le directeur.
Elle avait rebasculé à l'allemand sans réfléchir, "Ces manifestes ?


-
Oui... hum... et tout ce ramdam, hmm ?


-
Simple malentendu, marmonna Adèle. 


Le
manager poussa un soupir las, visiblement épuisé par toute cette agitation.
"Je vois. Eh bien, M. Larsen a dit qu'il vous enverrait les manifestes
dans les délais impartis. A condition que vous n'immobilisiez pas les navires. 


-
Bien, peu importe. Passez-moi le téléphone — je vais lui dire où nous retrouver.



Elle
entendit des bruits de pas rageurs dans les escaliers derrière elle et grimaça.
"John, descends. Je te rejoins en bas.


-
Et je suis censé faire quoi ? 


-
Et si tu évitais de jeter des trucs par-dessus bord, pour commencer ? Prends ça
comme un temps de développement personnel.


-
Je suis sérieux. Qu'est-ce que je dois faire ?


Adèle
se frotta un instant le front, fit la moue et ferma les yeux. Pourquoi sortir à
nouveau avec cet homme ? Mystère total. Ce n'était pourtant pas le moment de fustiger
son partenaire. Ils avaient d'autres chats à fouetter que gérer des paparazzi surexcités.
Ou, dans le cas de John, se préoccuper d'un Canon cassé. 


-
Les bateaux," lâcha-t-elle enfin. Foucault finirait par appeler. Les
choses se gâteraient quand il apprendrait ce que John avait fait. En attendant
et pour reprendre l'expression de Renée, ce qui est fait est fait. Elle
ne pouvait pas faire une fixette là-dessus — pas maintenant. Faire entendre
raison à John ? Autant essayer de briser un mur en briques avec de la gelée.
Non, mieux valait résoudre l'affaire. Foucault s'occuperait du reste. Elle se
mordit la langue et se concentra à nouveau. "Ecoute, j'ai besoin que tu identifies
quels bateaux naviguent encore. Ceux propriété de la Sightseeing Incorporated.


-
Les bateaux ? s'enquit John.


-
Oui, les bateaux." Adèle poussait son collègue vers les escaliers. Elle
entendait le martèlement des pas s'approchant derrière eux. Elle grimaça,
entraîna John précipitamment vers les escaliers et lui lança, "Trouve ceux
qui ont navigué et ceux ayant prévu de le faire cette semaine. Si l'assassin
doit frapper à nouveau, ce sera sur l'un d'eux. Allez, en piste !" 
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Adèle
se retrouva à la poupe au niveau le plus bas, appuyée contre un poteau
métallique autour duquel était attachée une grosse corde humide. Elle fit la
moue comme elle se faisait asperger d'eau, regarda une fois de plus son
téléphone. Toujours aucune trace des manifestes. 


Elle
jeta un coup d'œil par-dessus son épaule, le long de la zone la plus fréquentée
du bateau. Près de trente passagers s'alignaient le long de la rambarde la plus
basse, certains jetaient des miettes de pain aux oiseaux, d'autres faisaient
des vidéos du paysage et autres embarcations qui passaient. Beaucoup, mouillés
par les embruns et l'humidité, avaient le sourire.


Adèle
respirait pesamment, reconnaissante d'être dissimulée par la petite foule. Les
paparazzi ne l'avaient pas encore trouvée, mais elle savait que les choses ne
seraient plus aussi idylliques dès lors qu'ils retrouveraient sa trace. 


Son
téléphone était l'objet de toute ses attentions. Toujours pas de message. Pas
de fichiers avec les manifestes — comme elle l'avait demandé. Pas d'appel de
Foucault — au moins une bonne nouvelle. 


Elle
fit la moue en prévision du futur coup de fil. Que ferait-il en découvrant ce
qu'avait fait John ? 


La
carrière de Renée s'apparentait à un chat. Il avait neuf vies. Mais la chance finit
par tourner, même pour les félins. Le plus dingue, c'est que ce n'était pas la
première fois que John balançait la caméra d'un journaliste. Qualifier ces
deux-là de journalistes était un manque de respect flagrant pour la
profession. 


Adèle
s'appuya de nouveau, écouta le clapotis de l'eau sur la coque en humant la
brise et vérifia à nouveau son téléphone. Toujours aucun message. 


M.
Larsen lui avait fait une promesse de Gascon ? L'homme semblait très en colère lorsqu'elle
avait menacé de laisser ses bateaux à quai. Il avait promis de lui faire
parvenir les manifestes dans l'heure... 


Il
lui restait quinze minutes pour obtempérer. 


Pendant
un moment, elle envisagea d'appeler John. Le grand Français se planquait dans
la cabine vacante jouxtant celle de la victime, grâce à Pierre, le responsable.



John
ne l'avouerait jamais mais Pierre semblait avoir un franc esprit de camaraderie.
Il avait ricané en proposant à John de lui montrer un endroit d'où téléphoner,
et s'était fendu d'un commentaire sur "les caméras qui tombent du
ciel". John avait ri à son tour, l'humeur d'Adèle était allée en empirant.



Non,
mieux valait ne pas l'appeler. John s'affairait à suivre les différents navires
de la Sightseeing Incorporated. Elle se demandait s'il s'en sortait. 


Adèle
soupira et regarda son téléphone pour la troisième fois. Toujours aucun
message, positif ou négatif.


Elle
remonta les fichiers relatifs à l'affaire dans sa messagerie, ouvrit les
documents déjà parcourus liés aux deux victimes. Les informations concernant
Zeynep Akbulut faisaient presque six pages, la plupart reprenaient ce qu'ils
savaient déjà sur les relations et la fortune de sa famille. Celui d'Anika
Blythe, en revanche, ne comptait qu'une demi-page. Ses informations remontaient
à seulement deux ans. 


Rien
avant. On la supposait étudiante, mais même l'université où elle étudiait
semblait ne pas la connaître. 


Étrange.
Changement de nom ? Faux papiers ? 


Adèle
fronça les sourcils et examina la petite photo de la jeune femme. Des cheveux
noirs, un regard doux, elle souriait même sur la photo du permis de conduire. 


Un
éclair de colère la traversa. Quel gâchis. Adèle expira lentement, narines
dilatées. 


Anika
Blythe... Peut-être pas son nom officiel... 


Et
officieusement ? 


Adèle
ouvrit internet sur son téléphone, tapa le nom d'Anika et lança une recherche
dans les moteurs de recherche des réseaux sociaux les plus courants. 


Elle
en fit défiler un, puis un autre, cliqua sur un lien pour accéder aux photos de
profil en question. Les photos ne correspondaient pas. 


Adèle
affina la recherche sur le profil, tapa le nom puis "Vienne".


Cela
prit un moment, mais Adèle demeura perplexe en voyant les résultats s'afficher...
Aucun ne correspondait à la photo du permis de conduire. Elle cliqua sur la
deuxième page... puis la troisième. 


Aucune
photo ne correspondait…


Elle
s'arrêta, les yeux rivés sur une photo au bas de l'écran. 


Pas
une photo d'Anika Blythe, mais d'une Anika B.  


Adèle
cliqua sur la photo pour accéder au profil succinct, presque vide, comme si
tout avait été effacé à la hâte. Seule demeurait la photo. Adèle cliqua dessus,
fronça les sourcils alors qu'une nouvelle rafale de vent et d'embruns mouillait
ses joues et éclaboussait son téléphone. Elle essuya le téléphone à l'aide de
sa manche, zooma accidentellement sur la photo. 


Il
s'agissait bien de la deuxième victime, Anika B n'était pas seule. Elle était
assise à côté d'un jeune homme au sourire Ultra-Brite. Un beau blond au menton carré
de rugbyman. Ses oreilles étaient également bosselées et abimées — des oreilles
en chou-fleur. Un bagarreur ou adepte des sports de contact. 


Adèle
fronça les sourcils en regardant la photo et fit un nouveau zoom arrière.
"Bonjour," murmura-t-elle doucement, "notre mystérieux amoureux
a un nom..."


Elle
passa au descriptif de la photo mentionnant le prénom d'Anika et une simple
légende, un petit cœur rouge et "ac/ Émile". 


Le
prénom "Émile" comportait un lien hypertexte Elle s'aperçut que la
photo avait été téléchargée voilà presque trois ans. C'était clairement la même
fille que sur le permis de conduire, mais son nom de famille manquait sur le
profil, le descriptif semblait perdu corps et biens, seule demeurait la photo. 


Adèle
attendit que le site charge sur son portable. Le lien vers Émile menait à un
autre profil — beaucoup plus actif — sous l'en-tête bleu et blanc. 


Elle
fit lentement défiler la page et se raidit. 


Émile
Hemler était toujours actif sur le site. Il avait publié un message voilà une
semaine seulement. On apercevait sur la photo un groupe de jeunes hommes et
jeunes femmes dans un bar ou une fête, visiblement. Le texte au-dessus de la
photo indiquait simplement "#clout." 


Adèle
plissa les yeux et s'arrêta. 


Là,
à côté du beau blond aux oreilles en chou-fleur, elle repéra une photo de la
victime. Sauf qu'il ne s'agissait pas d'Anika Blythe. Sur la photo prise contre
le pare-chocs d'une Lamborghini, Zeynep Akbulut debout, un bras autour de
l'épaule d'Émile. 


Tous
deux regardaient l'appareil photo, entourés d'autres jeunes gens séduisants. 


-
Bonjour, murmura Adèle, en regardant la photo et en faisant une capture
d'écran. "Émile Hemler, susurra-t-elle, d'où viens-tu..." 


Quelle
était la probabilité ? Le même jeune homme, il y a trois ans, sur la photo
d'Anika. Trois ans plus tard sur une photo — postée la semaine dernière
seulement — avec Zeynep Akbulut. Les deux femmes avaient visiblement eu une
relation amoureuse avec lui à un moment donné. Et toutes deux étaient mortes.


Elle
retourna aux informations du profil d'Émile, puis s'arrêta, le regard fixe. Le
jeune homme était originaire d'Ingolstadt. Elle leva les yeux de son téléphone.
Ingolstadt, en bordure de fleuve... ce n'était pas...


Adèle
secoua lentement la tête, essaya de rassembler ses idées lorsqu'une voix se fit
entendre par derrière. Elle faillit sursauter et fit volte-face, la main sur la
cœur, et jeta un regard furieux vers John, qui la regardait un sourire en coin.



-
Ne te faufile pas derrière moi comme ça, grogna-t-elle. 


Des
passagers observaient la scène derrière John, ils firent semblant de rien. 


-
Désolé, dit John, qui ne l'était visiblement pas, j'ai fini par obtenir
l'information que tu voulais." Il agita son téléphone dans sa direction. 


-
Arrête de ricaner, je suis toujours fâchée contre toi. Foucault t'a contacté ?


John
secoua la tête. "Pas de preuve, pas d'appel. Fais-moi confiance. Je n'en
suis pas à mon coup d'essai.


-
Ce n'est pas ce que j'ai envie d'entendre, John. Arrête de sourire. Je suis...


-
Toujours fâchée contre moi. J'ai compris. Mais regarde, ça t'aidera peut-être. 


Il
tourna le téléphone vers elle, sans se départir de son sourire, à son grand
agacement. 


-
Je dois regarder quoi ?


John
parcourut l'image, montra du doigt les mots surlignés dans la colonne de
droite. "L'itinéraire de chaque navire propriété de Sightseeing
Incorporated la semaine dernière." Son expression avait viré de satisfait,
à quelque peu suffisant. 


-
Ils t'ont donné tout ça ?" Adèle était perplexe. 


-
J'ai bien accroché avec Pierre. Il a l'air de m'apprécier.


-
Il va t'envoyer de jolis textos lui aussi, c'est ça ? Marshall et lui devraient
ouvrir un fan club. 


-
Tu as l'air agacée, ma chère. Alors, ce manifeste ?


-
Ça avance bien, grommela Adèle, donne-moi ça." Toujours furax, elle
parcourut le téléphone dans la main de John, avant de s'arrêter net et hausser
les sourcils. Perplexe, elle jeta un œil à son propre téléphone et consulta à
nouveau l'itinéraire. "Merde," murmura-t-elle. 


-
Quoi ? demanda John, en se penchant, impatient. 


-
Ingolstadt se trouve ici... Un navire part de là-bas ce soir. Dans une heure.


-
Et alors ?


-
Alors... dit Adèle en regardant John, ça veut dire que cette ville est sur l'itinéraire
de Sightseeing Incorporated.


-
Et ?


-
Et je suis tombée sur un jeune homme prénommé Émile Hemler, il a eu une
aventure avec nos deux victimes.


-
Laisse-moi deviner, dit John, le regard subitement fixe, son sourire en coin soudainement
très intéressé. "Il habite Ingolstadt.


-
Bingo. Exact.


-
Et ce navire nous y conduit ? demanda John hâtivement.


Adèle
jeta un œil à l'itinéraire en faisant la moue. "Non. Il n'a pas prévu
d'accoster. Le prochain arrêt indique Steinheim, à trente minutes
d'Ingolstadt." 


John
s'agrippa au bastingage, la mâchoire serrée, le regard figé. "Alors nous
devons débarquer. Si ce type fréquentait les deux victimes, et habite
qui plus est sur le trajet des navires, c'est qu'il a les moyens. Il y a
toujours un mobile quand l'amour s'en mêle.


-
Affirmatif. Direction Ingolstadt, attrapons-le avant qu'il embarque.
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Il
serra douloureusement les dents, mais pas trop fort. Il ne voulait pas s'en
casser une. D'une main il agrippait l'avant-bras de sa nouvelle apprentie, ses
lèvres sifflaient à son oreille, parmi les éclaboussures de crachat et de sang.
"Où est ta voiture, ma colombe ?" demanda-t-il dans un allemand
approximatif, en faisant de son mieux pour articuler dans l'obscurité. Ils longèrent
à toute vitesse une file de véhicules garés, progressaient sur le trottoir cassé
et fissuré dans la partie la plus obscure de la rue. Deux lampadaires au-dessus
d'eux étaient éteints. 


La
jeune femme qu'il tenait par le bras gémissait doucement, secouait la tête et
marmonnait quelque chose beaucoup trop rapidement pour qu'il comprenne. 


Il
affermit sa prise et pointa son couteau d'appoint de sa main libre – celui
qu'il gardait dans sa voiture de location — dans son dos. La voiture de
location n'était plus là, sans doute déjà désossée par la police. Les ponts et
aéroports seraient surveillés. Les hôpitaux également. 


Il
grimaça à cette idée et boita, ses blessures lui donnaient des bouffées de
chaleur, notamment le verre sur son visage et sa poitrine. 


Il
laissa échapper un petit râle et enfonça de nouveau le couteau. "Voiture !
Maintenant !"


Une
trentaine de minutes avaient été nécessaires pour attirer son apprentie. Faire
le mort près d'une vieille ruelle, à proximité d'une sandwicherie fermée pour
la soirée, s'était avéré assez difficile. Mais sa petite taille, surtout la
nuit, dans l'obscurité, attirait souvent les bons samaritains qui le prenaient
pour un enfant. 


Sa
nouvelle apprentie s'était approchée en gazouillant à voix basse, "Ohé ? Un
problème ?" 


Et
c'est là que leur charmant petit apprentissage avait débuté. Il lui fallait une
voiture, mais aussi un plan. 


Il
guida son apprentie plus loin en plantant le couteau dans son dos, il savourait
ses petits cris de douleur, terrifiés. "Là," parvint-elle à dire, en
pointant un doigt tremblant vers le bout de la rue. "Là !"
répéta-t-elle, plus fort, alors qu'il la poignardait plus violemment dans le
dos. 


Il
aimait voir leur corps recroquevillé de douleur. Il aimait les petits
halètements. Il aimait la maîtrise absolue d'un objet aussi simple qu'une lame aiguisée.
Sa volonté était désormais la sienne. Entraver la liberté d'un autre être humain,
quelle chose étrange.


Il
lécha rapidement sa lèvre, haleta doucement et sourit en pleine nuit. Le frisson
agréable fut rapidement remplacé par un frémissement de douleur sur le côté et
le long de sa joue, il grimaça d'un air maussade.


-
Les clefs ! Exécution !


-
Je vous en supplie, priait-elle, désespérée, ne me faites pas de mal — je vous
en supplie !


-
Les clés," aboya-t-il. Merde. Comment disait-on "se dépêcher" en
allemand ? Il soupira et enfonça à nouveau la lame dans son dos à travers le
pull. La femme se raidit et grimaça de douleur. De l'autre côté de la rue, un
couple de clients sortait d'une station-service. L'un d'eux jeta un coup d'œil,
remarqua la jeune femme et l'homme de petite taille qui l'escortait. 


-
Silence, tais-toi ! intima le peintre.


La
femme gémit mais obtempéra, longea le trottoir sous les lampadaires cassés, s'éloigna
de la station-service et des témoins. 


Ils
s'approchèrent du SUV vert indiqué par la femme. Vert. Pas l'idéal. Une couleur
voyante. Il fit la moue mais décréta que c'était mieux que rien, en désespoir
de cause. 


Il
avait vraiment merdé. Il aurait dû tuer le Sergent. Il serra les dents, pas
trop fort, et donna une autre bourrade à la femme le long du trottoir, la fit
trébucher et reculer en la tirant en arrière, tel un appât au bout d'une ligne.



Ils
approchaient du SUV, il entendit le bruit des clés qu'elle sortit les doigts
tremblants, dans une tentative désespérée de les lui donner. 


Il
entendit une sirène au loin. Il se figea l'espace d'un instant, regarda les gyrophares
bleus et rouges provenant des rues voisines, se refléter sur les fenêtres du
grand immeuble sur leur droite.


-
Je vous en supplie," la femme pleurnichait maintenant, probablement avec
des bulles de morve et de salive. Tous les petits fluides écœurants qui
s'échappaient des orifices de sa toile. 


-
Ta gueule !" grogna-t-il en français. "Ouvre la porte ! Ouvre-la — magne-toi
!" 


Il
jeta un coup d'œil par-dessus son épaule en direction de la station-service,
grimaça une fois de plus en sentant la douleur dans son cou, le long de sa
joue. Merde. Il aurait dû égorger Joseph Sharp. Il aurait dû le tuer. Il avait
trop chaud, maintenant.


Les
aéroports étaient à bannir. Les ponts idem. Même utiliser une voiture... était
risqué. Très risqué. Mais il devait se planquer. Trouver un endroit où se
cacher en attendant que les choses se tassent. Hors de question de quitter
l'Allemagne par des moyens conventionnels... 


Il
réfléchit un moment, absorbé dans ses pensées. 


Et
s'il employait des moyens non conventionnels ?


Il
regarda les clés remplir leur office, les phares du SUV clignotèrent, les
serrures automatiques se déclenchèrent. Il contempla la femme essayer de lui
donner les clés à toute force. Elle tendait ses mains comme pour se rendre,
essayait de reculer. "Tenez. Je vous en supplie. Elle est à vous. 


-
Non," il souriait maintenant. "Ne sois pas stupide, ma chérie. Tu m'accompagnes.
Vas-y — monte. Je ne te ferai aucun mal." Il planta le couteau dans son
dos encore plus vigoureusement. 


La
femme voulut protester, ses yeux papillotaient sans relâche, regardaient
derrière en direction de la station-service. Mais les clients retournés à leur
voiture s'éloignaient dans la direction opposée. Même les lumières rouges et
bleues, le son lointain de la sirène, s'étaient estompés.


Ils
étaient seuls dans l'obscurité, avec le SUV. 


Le
peintre s'arrêta à côté de sa toile. Elle avait un petit tatouage au poignet — il
l'avait vu quand elle avait ouvert la portière de la voiture, en tenant ses
clés pour essayer de les lui offrir, tel un sacrifice pour apaiser un dieu. 


Il
fronça les sourcils en voyant le tatouage serpenter sous sa manche. 


Une
toile avec une marque.


Il
sentit sa colère gronder devant ce stupide petit gribouillis à l'encre. Une
toile avec une marque ! 


-
Salope ! éructa-t-il, il la gifla durement à pleine main. 


Elle
poussa un cri perçant mais ne recula pas, le couteau toujours sur son échine.


-
Je vous en supplie, prenez-la. Prenez la voiture. Elle est à vous,
balbutia-t-elle.


Elle
bredouillait un allemand approximatif, comme le font souvent les gens en
présence d'étrangers, persuadés que le fait de s'exprimer simplement facilite
d'une certaine manière la compréhension. Il renifla, prit une légère
inspiration et essaya de rassembler ses esprits.


Ce
tatouage était la cerise sur le gâteau, n'est-ce pas ? Il savourait d'avance
une longue nuit à évacuer le stress et exprimer sa créativité, quelque part
dans un parking à l'abri des regards, où les cris seraient étouffés. 


Mais
quel intérêt de jouer avec une toile non vierge ? Il fronça le nez en
l'entendant gémir.


Tentant,
très tentant. Mais il n'était pas un amateur. Il ne peindrait pas sur le
travail d'un autre. Surtout un amateur de bas étage. 


Non.
C'était la cerise sur un sundae merdique. Tout était foutu. Joseph Sharp
vivant. Les flics à ses trousses. Il ne pouvait pas quitter le pays... Et
maintenant le tatouage — même le plaisir prévu pour la soirée. Fichu. 


Il
demeura momentanément songeur, songea à sa prochaine étape, sa main pointant toujours
le couteau sur la colonne vertébrale de la femme, il saisit de l'autre les clés
qu'elle lui tendait, les lui arracha et les serra entre ses doigts.


Il
y aurait des barrages routiers sur les ponts, aux points de contrôle. Même la
voiture ne serait pas une valeur sûre bien longtemps. 


Pas
de voiture, pas d'avions, pas de trains... 


Il
s'arrêta et fronça brièvement ses sourcils rasés, haussa imperceptiblement un
sourcil. 


Et
un bateau ? 


Il
avait entendu parler des bateaux de croisière traversant l'Autriche jusqu'au Danube...
A quelle distance se trouvait-il du prochain arrêt ? Pas très loin, sûrement...
Assez proche. Certainement suffisamment proche. 


Il
expira, hocha la tête et prit sa décision. Il devait quitter ce pays maudit, ce
chef-d'œuvre bâclé. Il devait filer sur-le-champ. 


-
Merci, dit-il doucement. 


Il
planta le couteau dans sa colonne vertébrale, elle tomba au sol. La lame se
tordit alors qu'elle s'effondrait en hurlant de douleur comme une marionnette aux
fils coupés. Il la regarda se vider de son sang à terre.


Elle
ne mourrait pas. Pendant un moment, il la regarda se tordre de douleur. Il s'appuya
contre le capot du SUV, essuya son couteau sur sa manche et prit les clés de la
voiture. Elle se tordait et se contorsionnait en formant de si jolis motifs. Il
aurait pu la tuer carrément, l'entailler profondément... mais où était le
plaisir ? 


Quelqu'un
avait déjà marqué cette toile. Lui l'avait ruiné.


S'il
avait visé correctement, elle retrouverait peut-être l'usage de ses jambes...
avec de la rééducation. Elle finirait peut-être en fauteuil roulant. Peut-être
que personne ne la retrouverait, qu'elle se viderait simplement de son sang.
Elle gémissait de plus en plus fort maintenant. 


Il
se pencha, tapota sa joue et murmura de nouveau "Merci", la regarda
se tordre de douleur un moment, pour le plaisir. 


Avant
de s'installer dans son nouveau véhicule en fredonnant, les éclats dans sa joue
le faisaient souffrir, il passa la première. Il ressentit la tentation fugitive
de rouler sur la femme au sol, à moitié sur le trottoir, à moitié sur la voie
de circulation. 


Mais
pourquoi abréger ses souffrances ? 


La
souffrance était le but recherché, après tout.


Il
évita prudemment la silhouette de la chose qui gémissait comme un veau et
s'engagea sur la voie, conduisit lentement, prudemment, vérifia les panneaux de
signalisation. Il devait atteindre le fleuve et l'un des bateaux. 


L'horloge
faisait tic-tac. L'étau se resserrait. 


Mais
comme toujours, il leur échapperait encore. Comme d'habitude.











CHAPITRE QUATORZE


 


 


John et Adèle atteignirent Ingolstadt à la nuit tombée,
sous un ciel nuageux. La ville semblait composée de zones urbanisées, de
grandes étendues de terres agricoles et quartiers résidentiels agglutinées au milieu
d'un terrain plat. Adèle serra les dents et leva les yeux au ciel, le chauffeur
de taxi s'arrêtait sur le parking devant le quai. Elle jeta un coup d'œil à la
petite montre digitale rouge du tableau de bord et secoua la tête. "Le
bateau part dans vingt minutes," déclara-t-elle. 


John se renfrogna et jeta un œil au navire à quai. Des
passagers tendaient leurs billets à une hôtesse, avant d'être dirigés vers la
rampe d'accès, la zone était déserte pour l'instant, le ciel se s'obscurcissait.


Le Français imposant regarda le garde-corps sous le
pont, expira doucement, sortit du taxi et s'engagea sur le trottoir. Adèle resta
vers l'avant, sourcils froncés, et consulta son téléphone. "On a l'adresse,"
lança-t-elle.


John s'appuya contre la vitre, oublieux du chauffeur
de taxi qui les regardait, visiblement intrigué. 


- L'adresse d'Émile Hemler ? demanda John. 


Adèle acquiesça et regarda le bateau puis son
téléphone d'un air perplexe. "Il habite à dix minutes d'ici.


- Il ne montera peut-être pas à bord. Histoire de ne
pas faire de vagues, suggéra John.


- On ne sait toujours pas si c'est lui.


- Il connaissait les deux victimes — intimement.


- C'est vrai. Mais quand bien même.


John se gratta derrière la tête, son avant-bras contre
le rebord extérieur de la fenêtre, le corps à moitié courbé. "Alors ? Et
maintenant ?" 


Adèle fronça les sourcils pour se concentrer et
réfléchir à toutes les éventualités. Elle regarda à nouveau le ciel, les nuages
s'amoncelaient. De fortes pluies affecteraient probablement les horaires de départ
des navires fluviaux. Les prévisions météo ne prévoyaient quant à elles qu'un
vulgaire crachin.


- Un de nous doit monter à bord," murmura-t-elle.
"Pas le choix. Si Émile est l'assassin, il sera à bord. Dans le cas
contraire, nous allons avoir besoin de renfort sur ces navires.


- La compagnie possède une dizaine de bateaux,"
rétorqua John à voix basse. "Si Émile n'est pas notre homme — nous avons
quatre-vingt-dix chances sur cent de tomber sur le mauvais navire." 


Adèle rejeta la tête en arrière, le chauffeur de taxi
aux yeux sombres les observait, de plus en plus intrigué. Elle fit une fois de
plus comme si de rien n'était, espérant que le fait de s'exprimer en français leur
garantirait une intimité suffisante. 


Ils devaient trouver Émile. C'était la seule piste, un
lien solide entre les deux victimes. D'un côté, il pouvait très bien être en
transit ou rejoindre le navire maintenant. Pour ce qu'elle en savait, il avait peut-être
déjà embarqué. 


S'il était chez lui toutefois, ils devaient l'attraper
avant qu'il s'échappe.


- Nous devrions nous séparer," marmonna Adèle
avec une certaine amertume. "Non, je sais. Moi aussi je déteste. Mais a-t-on
une autre solution ? Tu montes à bord, je vais chez lui." 


John soupira, s'écarta du rebord
de la fenêtre et croisa les bras sur sa large poitrine. "Tu es sûre ? Je peux
t'accompagner. Tu pourrais avoir besoin de renfort. Je t'ai vu tirer.


- Ha. Super marrant mais non. Il faut quelqu'un à bord.



- Merde. Ok," répondit John en se frottant
la mâchoire et en regardant le ciel de plus en plus sombre, chargé de nuages. "On
dirait qu'il va pleuvoir," marmonna-t-il.


- Pas d'après la météo. 


- Ces mecs se plantent constamment," grogna John.
Il se tourna vers le bateau en secouant la tête. "Je déteste l'eau," grommela-t-il.



Adèle tapota les jointures de son coéquipier par la
fenêtre, du bout des doigts. "Ça va aller. Évite l'eau. 


- Super. Merci. Évite l'eau — génial ton conseil, Princesse
Américaine." Il s'éloigna en grommelant, se dirigea vers le bateau, laissant
Adèle avec le chauffeur de taxi et son téléphone —contenant l'adresse d'Émile —
posé sur ses genoux. 


Le téléphone de John sonna alors qu'il s'éloignait. Il
s'arrêta, le sortit et le consulta. La lumière bleutée se reflétait sur son
visage dans la nuit noire. John se raidit au bout d'un moment et fit une drôle
de tête. 


- C'est qui ? demanda Adèle. 


John déglutit, mit le téléphone
en silencieux et le rangea dans sa poche. "Personne," murmura-t-il.


- John, c'était qui ? demanda Adèle, les yeux plissés.



- Personne, répéta-t-il.


- C'était Foucault ?


- J'en sais rien. On s'en fout. Je m'en occupe !"
John fit un signe par-dessus son épaule et poursuivit sa marche en direction de
la file d'attente des billets pour le bateau. 


Adèle passa la tête à la fenêtre et lança, "Tu ne
pourras pas y couper éternellement, John !"


Il agita à nouveau la main sans se retourner cette
fois, les épaules voûtées sous la brise fraîche qui montait du fleuve, et s'éloigna
à pas lents, tel un homme face à la potence, vers le bateau et le fleuve. 


Adèle soupira, se réinstalla dans le taxi, lança un
coup d'œil au chauffeur et demanda calmement en allemand, "Ici, s'il vous
plaît," en lui montrant l'adresse d'Émile Hemler sur son téléphone.


Le chauffeur acquiesça sans faire de commentaire, sans
même entrer l'adresse dans son GPS, tout donnait à penser qu'il connaissait ces
rues par cœur. Il déboîta du petit parking en béton derrière les quais, s'engagea
dans la rue sous un ciel couvert, accéléra régulièrement et traversa la
périphérie d'Ingolstadt, entre terres agricoles et quartiers de banlieue. 


Le bras d'Adèle reposait contre le cadre de la fenêtre
ouverte, elle fit la moue comme sa frange voletait devant ses yeux. La nuit tombait.



La traque des prédateurs sévissant à la faveur de la
nuit pouvait commencer.











CHAPITRE
QUINZE


 


 


Adèle remercia le chauffeur de taxi, s'extirpa
rapidement de son siège et indiqua le trottoir. "Attendez-moi ici, s'il
vous plaît. Je ne serai pas longue." 


Le chauffeur la regarda en fronçant les sourcils,
soupira et acquiesça, le gravier crissa doucement sous les pneus lorsqu'il emprunta
la rue en direction de l'adresse indiquée. Les petites maisons de banlieue d'Ingolstadt
n'étaient qu'à dix minutes des quais. Elle sentait l'odeur du fleuve jusqu'ici,
entrevit les fientes de mouettes et autres oiseaux qui avaient laissé leurs
empreintes sur le trottoir et les rares voitures garées dans les vieilles rues en
mauvais état. 


Elle jeta un nouveau coup d'œil à son téléphone,
vérifia l'adresse et regarda en direction d'un petit duplex blanc vétuste. Les
fenêtres de côté étaient fermées, une était barricadée, du verre bleu-vert au
sol donnait à penser qu'elle avait été brisée de l'intérieur.


Adèle avança prudemment
sur le trottoir, méfiante, sa main jaillit vers son arme dont elle effleura la
crosse. 


Adèle s'arrêta devant la
porte à côté de la fenêtre barricadée. Elle écarta des bouts de verre avec sa
chaussure, songea l'espace d'un instant à la maison paternelle en Allemagne.
Elle fronça les sourcils et leva les yeux, remarqua une caméra de sécurité face
à l'allée. Son froncement de sourcils s'accentua. La caméra ne se dirigeait pas
vers la porte ou le trottoir, mais plutôt orientée sur le côté de la maison,
comme pour surveiller le petit garage derrière. Adèle frappa à la porte et recula
d'un pas, la main sur son holster.


- Police ! annonça-t-elle d'une voix forte.


Elle entendit le bruit
d'une bouteille brisée plus loin dans la rue et ce qui ressemblait à des voix
provenant d'une fenêtre ouverte donnant sur l'autre côté de l'appartement.


Elle attendit, perplexe, et
frappa plus fort. Elle essaya la poignée de porte. Verrouillée.


- DGSI ! lança-t-elle, nettement plus fort
maintenant, sa voix portait dans la nuit.


Toujours aucune réponse. Franchement
agacée, elle frappa violemment sur la porte du plat de la main, empoigna étroitement
son arme de sa main libre.


- Police ! Ouvrez ! cria-t-elle.


Toujours aucune réponse.


Adèle fit volte-face en
grommelant et entendit à cet instant précis ce qui s'apparentait à un million de
vieux bonshommes en plein gargarisme. Il lui fallut un moment pour comprendre
qu'il s'agissait du moteur d'une voiture de sport. Elle fronça le nez, jeta un
coup d'œil dans la rue et vit un vaisseau spatial se diriger vers elle. L'engin
rouge vif semblait tout droit sorti d'un film, deux petits drapeaux allemands
flottaient aux rétroviseurs. Quelqu'un avait dessiné de grosses lettres style
graffiti au pochoir sur le capot. En plus de l'horrible bruit de moteur, une
musique assourdissante et désagréable s'échappait des vitres teintées. Elle observa,
bouche bée, la voiture de sport s'engager dans l'allée menant à la maison, passer
sous la caméra de sécurité pointée vers le garage, et s'arrêter en ronronnant.


Le bruit cessa
heureusement, la musique s'arrêta une seconde plus tard. La portière claqua,
elle entendit un bruit de pas, quelqu'un contournait la maison par le côté en
fredonnant à tue-tête, histoire d'achever la chanson désormais silencieuse qui
se déversait par l'autoradio. 


Un blond séduisant
contourna la maison en faisant tourner les clés entre ses doigts, s'arrêta net
et la dévisagea. 


Adèle croisa son regard et
fronça les sourcils. "Émile ?" demanda-t-elle de façon abrupte.


Elle reconnut l'homme des
photos sur Facebook. Il avait une mâchoire de sportif et le physique
correspondant. Un pantalon taille basse, une chemise débraillée. Les clés qui
tournaient sur ses doigts arrêtèrent leur course, il les fourra dans sa poche à
la hâte. "Qui êtes-vous ?" demanda-t-il, perplexe. Il repéra son arme
une seconde plus tard, déglutit et recula vivement d'un pas.


- Police," déclara Adèle en allemand, elle
décida d'éviter d'égrener la litanie des différentes agences auxquelles elle
était affiliée. "J'ai à vous parler."


Le jeune homme détourna
ostensiblement les yeux et se gratta le menton. "C'est à propos de Zeynep
?"  


Adèle suivit son regard en
direction de la voiture de luxe stationnée devant le garage. Elle leva les yeux
vers la caméra de sécurité en face. "Oui. Vous savez donc ce qui lui est
arrivé ?"


L'homme croisa les bras et
fronça les sourcils. "Tout le monde est au courant," répondit-il
tranquillement.


- Vous voulez bien monter sur le perron et garder vos
mains en vue ?


Pendant un moment, elle
crut qu'il refuserait. C'était le seul lien entre les deux victimes, jusqu'à
présent. Il habitait à dix minutes en voiture du Danube et avait clairement eu
une relation amoureuse avec les victimes. Moyens. Motif. Opportunité. 


Au lieu de battre en
retraite, le jeune homme soupira, monta sur le perron, se dirigea vers la porte
et s'y appuya. 


Quand il se retourna pour
lui faire face, Adèle le contempla avec étonnement. L'homme ravalait ses
larmes. Il se redressa, frotta rageusement son visage, renifla et détourna à
nouveau le regard. Le silence s'étira un instant.


Adèle resta plantée là un
moment, pétrifiée, en proie à une certaine gêne, elle dévisageait le jeune
homme qui faisait tout pour éviter son regard.


Elle se reprit, déglutit
une fois et aborda la chose sous un autre angle. "Je suis désolée pour
votre perte," dit-elle lentement. "Savez-vous pourquoi je suis ici ?


- Vous venez de le dire.
Zeynep.


- Et quand avez-vous appris
qu'elle..." Adèle n'acheva pas sa phrase.


- Avait été assassinée ?
Aux informations. Comme tout le monde.


Adèle ressentit une pointe
de culpabilité et de pitié. "Je regrette que vous l'ayez appris de la
sorte. Je présume que vous étiez proches tous les deux."


Il haussa les épaules, tourna
brièvement son menton de biais. "Nous étions ensemble, notre relation ne
se réclamait d'aucun statut particulier," grommela-t-il.


Adèle regarda de nouveau
devant lui, en direction de l'allée. "Cette voiture était un cadeau
?"


Il hésita, sembla vouloir
nier, puis, les yeux encore humides, hocha la tête d'un air résigné. Il jeta un
regard penaud à la fenêtre brisée de son petit appartement. "Je n'aurais
jamais pu me l'offrir. Elle payait aussi l'assurance. Je vais certainement devoir
la vendre, maintenant. Je serais prêt à la donner si ça pouvait me la ramener."



Une phrase dramatique,
romantique, et pourtant authentique venant de lui. Ses lèvres tremblaient
maintenant, comme s'il essayait de retenir d'autres larmes. Adèle hésitait, sa
main s'écarta lentement de son holster. Elle ne savait pas quoi faire. En
général, elle voyait clair dans le jeu des gens. Pour autant qu'elle sache,
Émile éprouvait du chagrin, pas de la culpabilité. Mais les tueurs aussi sont
intelligents. Elle demeura attentive, vigilante, l'étudiait.


- Comment avez-vous rencontré
Zeynep ? demanda Adèle, doucement. 


Il haussa une épaule, remonta
son pantalon taille basse. "On se fréquentait depuis près d'un an. Je lui
plaisais. Certains la trouvaient un peu..." Il hésita puis s'arrêta.
"Mais elle n'était pas comme ça avec moi. Il a fallu du temps pour qu'elle
baisse sa garde. Elle a grandi dans un milieu différent. Mais elle a vraiment essayé
de se faire des amis. Elle se souciait de ce que les autres pensaient d'elle
parce qu'elle voulait être aimée. Parfois, sans s'en rendre compte," il
secoua la tête, "les gens trouvaient ça agaçant, à force." Il sourit
doucement et haussa les épaules. "Je ne suis pas un grand sensible mais j'aimais
bien quand elle était comme ça. C'était attendrissant."


Il renifla à nouveau,
s'appuya contre la porte et se cogna doucement la tête contre le bois. Il ferma
les yeux. "Pourquoi êtes-vous là ? Vous avez trouvé le coupable ?" Il
la regardait, sur ses gardes.


Adèle ne répondit pas
immédiatement, ses lèvres devinrent subitement sèches. Elle réfléchissait à
différentes options. Son instinct lui soufflait une chose, les faits lui en
suggéraient une autre. Adèle demanda lentement, en prenant des gants,
"Connaissez-vous une jeune femme prénommée Anika ? Vous êtes sur une photo
sur internet, ça remonte à trois ans."


L'homme fronça les
sourcils. "Trois ans... Oh, oui. Anika ? Je... ça date, oui. Pourquoi ?


- Savez-vous qu'elle a été
assassinée hier ?


Comme si on lui avait tiré
dessus. L'homme resta bouche bée avant de s'effondrer et glisser sur le porche.
Sa respiration était sifflante et haletante, il leva les yeux vers elle, au
désespoir. "Vous plaisantez.


- J'ai bien peur que non,
murmura Adèle, on l'a retrouvée hier. Vous savez quelque chose ?


Les doigts de l'homme
tremblaient, il secouait la tête de droite à gauche comme un possédé. "Je
suis maudit, murmura-t-il, maudit. J'arrive pas à y croire. Annie aussi ? Quand
? Comment ?"


Adèle l'observait en essayant
de ne pas se montrer trop distante, mais refusait aussi de se laisser envahir
par cette déferlante d'émotions. On ne pouvait jamais savoir avec les
psychopathes. Ils étaient doués pour jouer la comédie et se fondre dans la
masse. Mais en son for intérieur, au plus profond de son cœur, Émile lui
faisait de la peine. D'après ce qu'elle voyait, il souffrait vraiment. Ses
larmes semblaient authentiques.


- Je suis vraiment désolée
pour votre perte. Je dois cependant vous poser la question, c'est tout de même étrange
que les deux soient sorties avec vous.


Il la regarda comme si
elle l'avait giflé, la dévisagea sans ciller, les yeux baignés de larmes.
"V-vous croyez que c'est moi ?


- Nous ne négligeons
aucune piste. Je ne crois rien du tout. Je trouve étrange que vous viviez en
Allemagne, Anika était française, vous étiez pourtant restés en contact, d'une
manière ou d'une autre.


Il rétorqua cependant,
"Non.


- Je vous demande pardon ?


- Anika Everett ? C'est ça
? Celle de la photo sur internet. L'Anika que je connais.


- Non. Pas Everett. Anika Blythe, dit lentement
Adèle. 


Émile se borna à renifler, une partie de son
chagrin disparut brièvement alors qu'il secouait la tête, incrédule. "Elle
ne s'appelait pas Blythe ! C'est le nom qu'elle donnait aux gens. Son nom de
famille était Everett. Nous fréquentions le même établissement scolaire. C'est là
que je les ai rencontrées, Zeynep et elle. J'ai eu la chance d'être admis sur bourse
d'études." Il haussa les épaules. "Je ne suis pas très argenté mais
je suis bon en maths.


- Vous les avez rencontrées à l'université ?


- Oui. Anika a changé de nom. Son nom de famille.
Elle est d'ici. Je peux vous montrer sa maison. C'est seulement à vingt minutes
en voiture." Il détourna le regard, l'air gêné. "Dans un quartier
beaucoup plus agréable qu'ici. Beaucoup," il insista sur le terme.


Adèle fronça les sourcils, son cœur tambourinait dans
sa poitrine. "Vous êtes en train de me dire que le nom de famille d'Anika
n'est pas Blythe ?


- Non. C'est Everett. Elle l'a changé quand ses
parents l'ont fichue dehors.


Adèle fit une pause et écarquilla les yeux. "Everett
? Comme Everett Motors ?"


Le jeune homme tapota son
nez et pointa un doigt vers elle. Il poussa un petit soupir, contempla ses
doigts et ferma les yeux. "Une chic fille," dit-il doucement.
"Elle ne cautionnait pas les pratiques commerciales de son père. Elle estimait
qu'il gagnait sa vie en exploitant les gens. Ça a abouti à cette énorme
dispute. Et elle est partie. Ils lui ont coupé les vivres. Elle a dû changer d'école.
Aller dans un établissement moins cher. Elle a déménagé à Vienne. Je pense
qu'elle voulait prendre un nouveau départ. J'étais triste de la voir partir. Mais
je ne l'ai pas vue depuis longtemps." Sa voix chevrotait comme celle d'un
enfant. "Vous êtes sûre que c'est elle qui est morte ?"


Adèle marqua un temps
d'arrêt avant d'esquisser un bref signe de tête silencieux, pensive, son esprit
s'emballait. Elle regarda Émile puis demanda doucement, "Où étiez-vous la
nuit dernière ?"


Il renifla. "Au même
endroit, comme tous les soirs chaque semaine. A la bibliothèque de l'université.
On s'inscrit en ligne. Attendez, je vais vous montrer."


Il extirpa son téléphone qu'il
fit défiler rapidement ; il le lui tendit une seconde plus tard et le lui
montra. Une page de bibliothèque universitaire, avec des signatures sur écran.
Elle jeta un coup d'œil aux heures d'enregistrement. Il bascula sur une autre
page et Adèle fronça les sourcils.


- De seize heures trente à
minuit ? Pareil tous les soirs ?


Il haussa les épaules.
"Comme je vous l'ai dit, je ne suis pas issue d'une milieu favorisé. Je
dois faire en sorte de mériter ma bourse d'études. Et puis, pourquoi les tuer ?
Je les aimais bien. Zeynep m'avait offert cette voiture. Je ne suis pas en
mesure de la garder sans elle. Rien que l'entretien me ruinerait."


Adèle contempla de nouveau
le téléphone. "On vous connait à la bibliothèque ?


- Oui," dit-il avec
un regain d'énergie en agitant ses cheveux blonds. "J'apporte du café à la
bibliothécaire tous les soirs quand j'arrive. De plus, l'université est à une
heure d'ici. J'ai appris que Zeynep avait été tuée sur un bateau. Impossible
que ce soit moi.


- Cette bibliothécaire,
elle vous a vu arriver et repartir ?


Il haussa les épaules.
"Posez-lui la question. Très probablement. D'autres aussi m'ont vu. Le
concierge me chasse en général de la salle d'étude au coin du feu pour fermer à
clé. Il m'autorise parfois à rester plus longtemps. Vous pouvez leur demander.
Je ne connais pas leur numéro de téléphone. Mais je suis sûre que le site
internet de l'université les a."


Adèle sentit son estomac
se nouer. La feuille d'émargement en ligne ne suffirait pas. Elle devait
vérifier son alibi. Mais son instinct commençait à l'emporter sur la déduction
des faits... Émile n'avait pas l'air coupable. Un léger picotement lui
titillait la nuque, doublé d'un léger soupçon, l'alibi d'Émile tenait la route.



Merde. 


Elle secoua lentement la
tête et déclara, "J'ai besoin que vous restiez dans les parages. Juste le
temps que je confirme votre version des faits. Encore une fois, désolée pour
votre perte. Sincèrement." 


Le jeune homme la regarda
et soupira tristement.


Adèle se retourna et
secoua la tête. Que faire de plus ? Elle ne pensait pas que c'était lui mais le
lien semblait plus clair. Ce n'était pas Émile. Ce n'était pas un petit ami en
Allemagne.


Non, ça paraissait plutôt assez
évident.


Akbulut était issue d'un
milieu aisé. Héritière d'un empire de la mode. Et Everett Motors était aussi un
nom connu de tous ceux naviguant parmi l'élite des élites. Une autre jeune
femme issue d'un milieu aisé.


Toutes deux riches. Toutes
deux héritières d'empires, et maintenant toutes deux mortes.


Voilà le lien.


Elle serra les dents, se
dirigea rapidement vers le taxi et lui fit signe d'approcher. Elle devait informer
John.











CHAPITRE SEIZE


 


 


L'Agent Renée étira ses
jambes et monta les escaliers métalliques en direction du pont. Il devait voir
s'ils pouvaient retarder le bateau. Aucun signe du jeune homme de la photo
d'Adèle jusqu'à présent.


Il s'arrêta un moment sur
le pont numéro deux, regarda les passagers en contrebas. Il les observait,
passant de l'un à l'autre pour essayer de repérer leur suspect.


- Allez. Où es-tu ? murmura-t-il
doucement.


Aucun signe d'Émile Hemler
malgré son regard inquisiteur. John consulta son téléphone, fit à nouveau
défiler les photos afin de vérifier. Le vent se levait sur le fleuve, le klaxon
du bateau retentit — dernier avertissement pour les passagers.


John jeta un coup d'œil
vers le pont en maugréant. Il vit le capitaine aux commandes derrière les fenêtres
teintées inclinées. Il devrait peut-être immobiliser ce machin. Ses doigts se
dirigèrent vers sa cible, sa mâchoire se figea avec détermination.


Mais quelque chose attira
soudainement son attention. John fronça les sourcils et regarda au bout du
pont, en direction d'une enfilade de portes permettant d'accéder aux cabines.
Une jeune femme marchant précipitamment le long de la rambarde, se dirigeait
vers l'arrière du bateau.


Une seconde plus tard,
John vit une silhouette sombre derrière elle, la femme se cramponnait à son sac
à main et avançait rapidement. L'homme marchait lentement, prudemment, d'un pas
léger, et jeta même un regard nerveux par-dessus son épaule. Il poursuivit en
direction de la jeune femme en avançant toujours lentement, sur la pointe des
pieds.


John fronça les sourcils
et détourna son attention du pont.


Son cœur s'emballa en
voyant l'homme s'approcher de la jeune femme. Tous deux disparurent sur ce
flanc du bateau. La jeune femme n'avait visiblement pas remarqué l'homme qui s'était
faufilé derrière elle.


John grommela, entendit retentir
le dernier avertissement du navire. Les nuages s'étaient encore épaissis, la
pluie menaçait. John pressa le pas, se hâta de longer le bastingage et le pont,
là où les deux silhouettes avaient disparu.


 


***


 


Elle semblait si
vulnérable, toute seule contre la balustrade, dans sa jolie robe rouge. Ses
boucles blondes voletaient sous la brise et le ciel nuageux. Il leva les yeux
et contempla l'horizon nocturne.


La pluie ne tarderait plus.
Bientôt, il tomberait des cordes. Parfait. Le chagrin était la réponse adéquate.
Il tournait et retournait une rose dans sa main. Ses doigts effleuraient les
épines, il jeta un coup d'œil à la petite carte qu'il avait collée sur la tige
de la rose couleur rubis.


Il leva à nouveau les
yeux, la vit longer le bastingage, se diriger vers le flanc du navire, sa robe
rouge virevoltait.


Il sourit dans sa barbe et
regarda par-dessus son épaule. Un homme de grande taille se dirigeait vers lui.
Il fronça les sourcils, regardant l'homme grand se faufiler sous la cage
d'escalier et continuer dans sa direction.


Il serra les dents, le
froid dans sa poitrine se propagea jusqu'à son estomac. Il fourra une main dans
sa poche, baissa la tête comme pour se protéger de la brise, et ainsi protéger
son visage des regards. La rose à la main, il sentit une épine piquer son
pouce. Il grimaça, fit tomber la fleur et la carte, posa le doigt sur sa bouche
et suça le sang instinctivement.


Il jura et se pencha
lentement pour ramasser la rose. Il s'arrêta, agenouillé contre le métal froid,
jeta un coup d'œil le long du bateau, dans la direction où elle avait disparu.


Il n'entendait plus ses
pas. Serait-elle redescendue au pont inférieur ? Merde.


Des bruits de pas résonnaient
sur le métal derrière lui. L'homme grand se rapprochait, son ombre s'étirait
devant lui. Un klaxon avertissant les passagers du départ imminent du navire retentit.


De gros doigts lui
passèrent devant, s'emparèrent de la rose et la ramassèrent à sa place. Une
voix bourrue murmura, "Vous avez fait tomber ça."


Il hésita, sans quitter le
sol des yeux, il ne voulait pas être vu à proximité du pont numéro deux, marmonna
de brèves excuses et prit la fleur rouge. Il se mit à déambuler apparemment au
hasard sur le pont, courbé et refusant tout contact visuel. Il ne pouvait pas presser
le pas. Pas encore. Ce serait trop suspect. Il ne pouvait rien faire d'inhabituel.
Il devait se faire oublier, être invisible. Un fantôme. Absent corps et âme. Poursuivre
sur sa lancée première.


Il tenait la rose, son
pouce désormais rouge sang. Il grimaça et continua d'avancer lentement, attentif
au bruit de pas derrière lui. Le grand homme l'observait. Il était allé trop
loin pour reculer maintenant. Il serra les dents. S'il devait faire d'une
pierre deux coups, alea jacta est.


 


***


 


John, de plus en plus
perplexe, suivait l'homme suspect qui suivait tranquillement la jeune femme,
sans se faire remarquer, de nuit. Il s'aperçut, alors qu'il contournait
l'arrière du navire fluvial, que la femme s'était arrêtée, penchée pour lacer
sa chaussure. L'homme la suivit sans faire de bruit, pressa toutefois l'allure et
se faufila derrière elle. 


Aucun témoin ; ils étaient
dans un recoin sombre et isolé du pont numéro deux. Il fourra sa main dans sa
poche — un éclat argenté scintilla. Un couteau ? 


- Hé !" cria John. Pas
le temps de dégainer — elle se retrouverait dans sa ligne de mire. 


Il piqua un sprint,
couvrit la distance qui les séparait à pas vifs, poussa un grognement véhément.
"Bâtard !" s'écria-t-il en se jetant sur lui. 


L'homme se retourna, la
femme cria et John percuta le harceleur, les envoya tous deux contre l'imposant
bastingage métallique. 


John respirait pesamment,
sa main plaquée contre la nuque et le col de l'homme. Il poussa le visage de
l'homme au sol en criant "Bouge pas ! Bouge pas !"


L'homme sous lui se
débattait, donnait des coups de pied et tenta de se relever. Il décocha un coup
de coude en arrière qui atteignit John en pleine mâchoire.


La femme hurla quelque
chose en allemand.


John serra les dents,
regrettant qu'Adèle ne soit pas présente. Il avait toujours besoin d'une
traductrice dans ce genre de situation.


John se releva en
soufflant comme un bœuf, garda son genou plaqué sur l'homme contre la balustrade.
Il porta la main à son holster, dégaina son arme et visa la tête de l'homme.


- A terre, aboya-t-il.


L'homme le regarda les
yeux ronds, avec méfiance. Ses mains qui s'étaient précipitées vers la jambe de
John pour la repousser, se figèrent en voyant l'arme.


La femme criait encore
plus fort maintenant, sa voix transperçait le ciel nocturne.


John tendit une main rassurante
vers elle. "Vous êtes en sécurité maintenant," dit-il d'une voix
ferme. Il respirait enfin, sa poitrine se soulevait et s'abaissait lentement.


La femme, quant à elle, fixa
l'arme, déglutit et se reprit en rassemblant tout son courage. Elle essaya de
tirer sur la jambe de John, marmonna quelque chose et secoua la tête.


John fronça les sourcils,
fixa ses petites mains blanches qui le tiraient. L'importun au regard fixe leva
les yeux lorsque la femme s'approcha, lui adressa un regard tendre et gêné à la
fois.


John ressentit un embarras
notoire. Quelque chose clochait. Lentement, il se dégagea du harceleur, jeta un
œil aux mains de la femme et à l'expression de l'homme. Toujours hésitant, John
effectua prudemment un pas en arrière et rangea son arme dans son holster de
hanche.


- Non, dit la femme en
secouant la tête et le doigt vers John, non, je vous en supplie.


- Je ne comprends pas,"
rétorqua John en français. "Police. Polizia !" On dit
comment en allemand déjà ? "BKA", lança-t-il en se souvenant de l'Agent
Marshall. Se faire passer pour un agent fédéral allemand ne se faisait
certainement pas, mais tout était permis avec John en matière de traduction.


La femme haussa les
sourcils, l'homme demeura pétrifié au sol, les yeux larges comme des soucoupes,
et secoua vigoureusement la tête. La femme posa rapidement une question en
allemand, l'homme y répondit dans la même langue. John avait retiré son genou et
baissé son arme, la femme tendait la main vers l'homme pour l'aider à se
relever. Tous deux fixaient avec méfiance l'arme que John pointait au sol.


John était affreusement embarrassé.
Il déglutit, regarda par-dessus le bastingage et derrière lui. La femme se
comportait comme si elle connaissait l'homme, qui, vu de près, tenait un sac de
chips en main.


L'homme indiqua le sac
puis la femme, et mima le geste de l'ouvrir avec ses mains.


La femme fronça les
sourcils et pinça le nez de l'homme. Ils levèrent tous deux à nouveau les yeux
en hésitant, prudemment. Que le grand Français musclé ait baissé son arme
semblait une bonne nouvelle mais eux restaient sur leurs gardes.


John ferma les yeux un
instant, lorsqu'il les rouvrit, la femme tenait l'homme par la main et essayait
de l'aider à se relever, toujours prudemment, en murmurant doucement en
allemand, comme pour tenter de calmer un chien enragé.


Ils étaient ensemble.
L'homme s'était faufilé derrière elle pour ouvrir le paquet de chips ou la
surprendre. John avait agressé un innocent avec sa petite amie. Sa femme peut-être.
Ou sa sœur, se prit-il à espérer. Elle était vraiment très jolie.


En son for intérieur, il
s'en voulait. Il était trop tard désormais. Il n'y avait aucune raison d'avoir
de telles pensées. Il détourna le regard, secoua la tête et grimaça à nouveau, leva
une main en guise d'excuse, rengaina son arme et s'éloigna en grommelant, se
demandant où pouvait bien être Adèle.


 


***


 


Il ne se voyait pas comme
un tueur. 


C'était pourtant peut-être
le cas. Pourquoi nier l'évidence. Il regarda l'homme de haute taille
s'éloigner, se diriger derrière le bastingage et disparaître vers l'une des
cabines situées sur le pont supérieur du navire. Il poussa un petit soupir de
soulagement. Il n'était pas suivi. Il s'en était fallu de peu. Son cœur battait
encore à tout rompre. Il grimaça en voyant son pouce, jeta un coup d'œil là où
l'épine avait transpercé sa chair. Il veilla à essuyer son sang sur sa chemise
et ne laisser aucune trace, avant de progresser vers la proue du navire en
longeant le bastingage. 


Une porte se referma
lentement. Le bas d'une robe rouge disparut à l'intérieur. 


Les toilettes. La porte se
refermait lentement, mue par un ressort placé vers le haut. L'homme grogna et fit
trois pas rapides, tendit la main et rattrapa la porte avant qu'elle ne se referme
complètement. Il se glissa dans l'espace restant, suivit la femme et laissa la
porte se refermer derrière lui. 


Il examina la petite salle
de bains.


La femme ne l'avait pas
encore vu, elle fredonnait et lissait sa robe devant le miroir.


Elle fit la moue en voyant
l'état des toilettes et se dirigea sur-le-champ vers le distributeur de savon placé
au-dessus du lavabo.


L'homme jeta un coup d'œil
aux deux cabines de toilettes. Vides, à première vue. Il se retourna, tendit le
bras et verrouilla la porte.


Le bruit alerta la femme
qui se retourna brusquement. Elle cria en l'apercevant. Il posa un doigt sur
ses lèvres et tendit la rose avec le mot.


- J'ai une lettre pour
vous, dit-il calmement.


La femme respira, sa
poitrine se soulevait et s'abaissait dans sa robe rouge, et écarquilla les
yeux. Ses jolies boucles encadraient son visage désormais pâle, sa main s'appuya
contre le lavabo, comme si elle voulait jeter quelque chose.


- Tu dois comprendre,"
dit-il, calmement, "il ne s'agit pas de toi. Peut-être que si. Mais ça ne
devrait pas être le cas. Tu n'es pas le centre du monde. Bien que tu vives
comme si c'était le cas."


Il n'était pas certain de
savoir pourquoi il parlait. Les deux fois dernières, il s'était faufilé
rapidement derrière elles. Maintenant, verbaliser certains mots, ôter ce poids
de sa poitrine dans une pièce close, sans témoins, était presque libérateur.
Combien de fois avait-il voulu leur parler ? Leur dire ce qu'il avait sur le
cœur ?


Mal à l'aise, elle jeta un
coup d'œil dans la salle de bains et regarda les toilettes fermées. Lui
cherchait des témoins, elle de l'aide. Personne ne trouvait son bonheur.
"La lettre ?" demanda-t-elle, prudemment. "Pour moi ? Je préfère
discuter à l'extérieur." Elle s'exprimait avec assurance et fermeté. La
voix d'une femme habituée à diriger.


Une autorité non acquise,
bien évidemment. Une autorité achetée, une autorité payée.


Il cracha sur le côté,
sentit sa colère monter et serra les dents.


- Je mens," dit-il en
grognant et en avançant d'un pas dans la pièce. "Ce n'est pas pour toi.
C'est pour quelqu'un d'autre. Quelqu'un comme toi. J'ai fait une promesse et je
tiens toujours mes promesses."


La femme secoua la tête, la
main encore savonneuse, le robinet toujours ouvert coulait avec un petit bruit
de cascade. Le bateau bougeait maintenant, le grondement tranquille des moteurs
ébranlait le navire. Un petit frémissement silencieux.


Parfois, le mouvement le
plus infime pouvait avoir un impact immense.


Il effectua un nouveau pas
en avant, elle tendit les mains et cria, "Laissez-moi tranquille !"


Fort. Trop fort. Il ne
pouvait pas la laisser crier et se jeta rapidement sur elle. Elle voulut crier.
Le cri mourut sur ses lèvres.


Il jeta la rose et le mot
vers le robinet, agrippa son cou et serra, elle assénait des coups sur ses
poignets, planta ses ongles longs dans son bras, il plaqua sa main sur son
poignet et lui fit lâcher prise.


- Arrête !"
ordonna-t-il. "Je dirai à tes parents qu'ils te manquent. Je leur dirai à
quel point tu comptes pour eux. Ne t'inquiète pas. Tout se passera bien."


Elle voulut crier, se débattre
lorsque sa main s'enroula sur sa gorge. Elle gémissait, secouait la tête, ses
boucles frottaient contre le mur de la salle de bain. Mais il la tenait
fermement, tel un papillon épinglé sur une feuille de papier. Si jolie, si
inutile, sans défense. Une vraie beauté dont les ailes sortaient du cocon
qu'elle n'avait pas construit. Un cocon qu'elle ne méritait pas. Et pourtant ô combien
plus apprécié, comparé au papillon de nuit ?


Il la plaqua au mur,
déchira sa robe rouge, se pencha et déchira l'ourlet, elle cria de nouveau mais
sa main étouffa le bruit.


- N'en fais pas tout un
drame, je déteste ça, dit-il en ricanant.


Il déchira un bout de tissu
de sa robe et l'empêcha de bouger à l'aide de sa main, elle essayait de se
débattre. De l'autre, il plaqua l'étoffe de sa robe sur ses lèvres, elle ferma la
bouche en comprenant où il voulait en venir.


Elle serra les dents et il
la gifla, "Ouvre la bouche ! Ouvre-la !"


Elle pointa son menton en
avant de toutes ses forces mais ses mains se refermèrent étroitement sur sa gorge,
elle finit par ouvrir la bouche, hors d'haleine, il en profita pour fourrer le
tissu entre ses dents.


Elle essaya de le
mordre mais il s'y attendait et retira ses doigts. Il la forçait à ouvrir la
bouche en appuyant de part et d'autre maintenant, il ôta sa main de son cou et enfonça
un bout de tissu de sa robe au fond de sa gorge, jusqu'à ce qu'elle s'étouffe
peu à peu.


Un
bruit désagréable. Il pouvait se le jouer en boucle pendant des heures, des
semaines, des mois. Il se souvenait du bruit qui résonnait dans la pièce exiguë,
sur les murs blancs. Il se souvenait de ses yeux qui papillotaient. Le bâillon,
l'étouffement, le désespoir. Les conséquences de chacun d'eux ?


Il grommela en
direction du lavabo et la poussa sur le sol. Elle ne se débattait plus, sa main
plaquée sur ses lèvres, le bruit étouffé se mua en un horrible gargouillement. 


Parfois elles
vomissaient, s'étouffaient dans leur propre vomi. D'autres fois en avalant
carrément l'objet.


Il maintint la
pression jusqu'à ce que les bruits cessent complètement, se leva en respirant pesamment.
Il passa une main sur son front, sa piqûre au pouce le faisait souffrir. Un
petit filet de sang maculait sa joue, il se contempla dans le miroir, le
souffle court.


Il ne se prenait pas
pour un tueur. Mais ce qu'il pensait n'avait indubitablement aucune importance.
Les doigts tremblants, il prit le savon et savonna ses mains, les lava, prit la
carte et la rose qu'il déposa sur la femme recroquevillée sur le sol de la
salle de bain.


Il essuya ses mains
sur sa chemise, se dirigea vers la porte, fit jouer la serrure, jeta un coup d'œil
à l'extérieur et demeura pétrifié.


Deux yeux le
regardaient. "Excusez-moi," dit la personne, une femme plus âgée,
peut-être la cinquantaine. "C'est hors service ?"


Son cœur battait la
chamade. Il bloqua l'ouverture de la porte avec son corps, l'empêcha de
regarder à l'intérieur et acquiesça. "Désolé, en réparation. Utilisez
celles du pont inférieur."


La cinquantenaire secoua
la tête en grommelant, s'éloigna et descendit les escaliers.


Il la regarda partir
d'un air bougon, fit volte-face et referma la porte avec un clic. Il
s'éloigna précipitamment, se déplaçait aussi vite que possible sans attirer
l'attention.


Elle avait vu son
visage. Mauvais plain. S'en souviendrait-elle, toutefois ?


Peu probable. Ça dépendait.
Ça dépendait de quand serait retrouvé le corps.


Il avançait encore
plus vite désormais, ses pas résonnaient sur le pont. Quoi qu'il en soit, tout arriverait
bientôt à son terme.


Il descendit les
escaliers au milieu des passagers rassemblés sur le pont inférieur, se fondit
dans la masse et disparut une fois de plus.












CHAPITRE DIX-SEPT


 


 


Adèle sortit du taxi en courant, les feux stop rouges éclairaient
l'asphalte alors qu'elle sprintait. Elle contempla le navire imposant, le bruit
du klaxon retentit tandis qu'on larguait les amarres. 


Adèle jura et tempêta en courant sur le tarmac en
direction du bateau. Elle marmonna, le téléphone collé à l'oreille, "Allez...
Allez !" 


Mais Renée ne répondait pas ; son téléphone était
probablement toujours sur silencieux, il évitait les appels de Foucault, leur
supérieur. 


Adèle grogna, sortit son badge Interpol de sa poche et
ouvrit son portefeuille pour qu'il soit bien en évidence, tout en se hâtant
vers le navire en partance. Un contrôleur posté près de la rampe en béton
surélevée, la regarda arriver d'un air courroucé et posa sa main sur la rampe
d'embarquement. Il commença à secouer la tête, tendit une main hésitante.
"Je regrette, dit l'homme en allemand, vous arrivez trop tard !


- Écartez-vous, dit Adèle d'un ton n'admettant pas de
réplique en présentant sa pièce d'identité. 


Le contrôleur s'arrêta un instant, perplexe devant son
portefeuille, haussa ses épais sourcils broussailleux au bout d'une seconde et
s'écarta vivement, libérant ainsi la rampe d'accès. Des passagers du pont
inférieur jetèrent un coup d'œil par-dessus le bastingage et l'observèrent d'un
air intrigué, mais déjà Adèle se hâtait en direction du bastingage blanc. La
petite porte d'entrée était déjà verrouillée et le navire — amarres larguées — s'éloignait
des pare-battages en caoutchouc pour rejoindre les eaux tourbillonnantes.
L'écart commençait à se creuser entre le bastingage et le quai, Adèle savait qu'il
serait trop tard si elle attendait une seconde de plus.


- Attention ! l'avertit le préposé au billet, malgré
sa prudence.


Elle effectua un pas de géant, ses doigts tâtonnaient,
son portefeuille vola et faillit tomber dans l'eau écumante. Le ciel couvert
assombrissait davantage encore le fleuve nocturne déjà lugubre. 


Adèle déglutit une fois, s'accrocha à la porte fermée
et expira lentement, toujours agrippée à la rampe. Elle s'arrêta du mauvais
côté de la porte, dos à l'eau, alors que le bateau s'éloignait peu à peu. Elle se
pencha prudemment en prenant appui sur un pied, ramena son portefeuille sous la
rambarde et le pont, à sec. 


Des passagers la regardaient avec curiosité. Un couple
plus âgé secoua la tête d'un air réprobateur. Une jeune femme ricana dans sa
main en observant la scène, comme fascinée. 


Adèle fronça les sourcils, lança une jambe par-dessus le
portillon et prit le temps d'inspirer une fois ses deux pieds sur le pont. Elle
se pencha, ramassa son portefeuille et le mit dans sa poche avant de dévisager
tous les curieux intensément, comme si elle les mettait au défi. 


- Vous," demanda-t-elle durement, en désignant la
jeune femme qui ricanait, "avez-vous vu un grand Français dans le coin ?
Il évite probablement l'eau. Il en a peur."


Une voix retentit derrière elle avant que la femme
puisse répondre. "Pas sûr que ta dernière remarque soit nécessaire,"
marmonna John. 


Adèle se retourna et dévisagea le grand Français. Il jeta
un regard gêné en direction du pont numéro deux puis reporta son attention sur
elle, afficha un sourire embarrassé. "Tout va bien ?" dit-il en
indiquant la balustrade. "J'ignorais que tu t'entraînais pour le saut de
haies.


- Ha ha. Viens ici," dit Adèle, rapidement, en
faisant un geste vers son coéquipier, en s'éloignant vers une zone du pont
moins fréquentée, sous les escaliers métalliques. 


John s'approcha, jeta un nouveau regard gêné vers
l'escalier mais focalisa bien vite son attention sur Adèle. Elle hésita, ses
nouvelles toutes fraîches sur le bout de la langue mais ressentit un soudain
malaise face à son regard fuyant, il se dandinait d'un pied sur l'autre.
"Quoi ? dit-elle, lentement, qu'est-ce que tu as fait ?" 


John se racla la gorge, jeta un coup d'œil aux
passagers les plus proches qui admiraient la campagne de nuit de l'autre côté
du fleuve, apparemment lassés des agents français. "Moi ? Rien. Pourquoi ?


- Tu as l'air coupable.


John regarda à nouveau vers les escaliers en
grimaçant. Un jeune couple passa soudainement et se dirigea dans l'autre
direction, John baissa la tête, toussa dans sa main et se pencha un peu. 


Adèle fulminait maintenant. "Tu n'es pas tombé
sur d'autres paparazzi ?" 


John observa le jeune couple se partager un paquet de
chips, en se murmurant à l'oreille. Il grimaça, les regarda partir précipitamment
dans la direction opposée, fit un geste vers l'un des membres d'équipage en
uniforme noir posté à l'extrémité du bastingage. Il leur tournait le dos à
présent, ses traits plongés dans l'ombre de l'escalier supérieur. "Non.
Pas de paparazzi," s'empressa-t-il de répondre. 


- Des nouvelles de Foucault ?


- Hmm. Non.


- Ton téléphone est éteint.


Il se gratta le bout du menton et tiqua. 


- John ! dit Adèle, furieuse, j'ai essayé de te
joindre, espèce d'idiot. J'ai besoin que tu gardes ton téléphone allumé ! 


- Désolé, marmonna-t-il rapidement, en grimaçant.
"C'est pas grave. Regarde. Je l'allume. La batterie était faible." Il
sortit son téléphone, appuya sur un bouton de côté de son gros doigt calleux. 


- Bien. Batterie ok, dit Adèle, toujours courroucée. 


- Qu'est-ce qui te met en rogne ?


- Tu veux dire à part l'affaire de meurtre sur
laquelle on bosse ?


- Oui, à part ça.


Elle croisa les bras et crut sentir l'espace d'un tout
petit instant une légère goutte d'humidité sur sa joue, la brise se levait.
Elle grimaça et contempla le ciel couvert, se demandant si c'était annonciateur
de pluie. 


- Émile n'est pas notre homme.


John écarquilla les yeux. "Tu l'as trouvé ?


- Il était à son domicile. Ce n'est pas lui. Il avait
un alibi pour les deux soirs. J'ai contacté l'université, ils m'ont mis en
relation avec la bibliothécaire qui a confirmé ses dires. Il a étudié jusqu'à
minuit les deux soirs. L'université est à une heure d'ici.


John fronça les sourcils et secoua la tête. "Mais
il était lié aux deux victimes ?


- Oui. Apparemment, ils se sont rencontrés à l'école.
Mais tu connais pas la meilleure ? Anika Blythe ? C'est pas son vrai nom.


John haussa les sourcils, en forme d'accent
circonflexe. 


- Elle s'appelle Anika Everett en vrai.


- Hmm. C'est qui ça ? 


- Everett. De Everett Motors. Une entreprise ayant
pignon sur rue en Allemagne.


- Tout le monde ne connait pas les noms des
entreprises automobiles allemandes, Adèle. Une entreprise grosse comment ?


- Comme celle d'Akbulut, répliqua Adèle, riche — très,
très riche. 


John parut intrigué et regarda Adèle attentivement.
"Oh.


- Exactement. Oh. Deux jeunes femmes, toutes deux
héritières d'immenses fortunes — vouées à recevoir un héritage concurrençant la
plupart des gros tirages du Loto. 


- Putain de merde. T'es sérieuse ? Voilà le lien,"
dit John tout excité, en se dandinant d'un pied sur l'autre. "Quelqu'un en
a après les héritières. Mais pourquoi ?


- C'est la question à un million de dollars.


- Dis plutôt à un milliard de dollars, ricana John. Il
toussa vite fait dans sa main en voyant l'expression d'Adèle et répondit, "Alors
pourquoi avoir changé de nom ?


- Elle s'était apparemment brouillée avec sa famille.
Anika s'opposait à certaines pratiques commerciales de son père, qu'elle considérait
comme non éthiques — d'après notre ami Émile, du moins. 


- Fiable ?


- J'en sais rien. Il avait l'air bouleversé à propos
des filles. 


- C'est déjà ça. Si Anika avait pris de la distance avec
sa famille, l'argent n'a peut-être rien à voir là-dedans. Si le mobile est vraiment
la richesse, s'en prendre à quelqu'un ayant coupé les ponts avec sa fortune personnelle
serait étrange." John fronça les sourcils et croisa ses puissants bras sur
son torse non moins imposant. L'étoffe de ses manches se tendait sur ses
avant-bras, il se leva en haussant les sourcils, frotta la cicatrice de brûlure
sous son menton et le long de son cou. "Et si c'était des tentatives
d'enlèvement avortées ? Notre tueur n'était peut-être pas au courant de leur
séparation ? Il cible peut-être des familles immensément riches.


- Si c'est le cas, il n'est pas doué pour un
kidnappeur," rétorqua Adèle, "de plus, les meurtres n'ont pas été
commis avec un pistolet ou un couteau. Il a employé..." elle grimaça,
"le collier de Zeynep et le portefeuille d'Anika. Il les a étouffées avec.
Qui ferait un truc pareil ?" 


John la regarda un moment, son expression plongée dans
l'ombre de l'escalier en colimaçon au-dessus s'était subitement radoucie. Adèle
sentait l'humidité sur sa joue et son avant-bras. Une légère bruine montait du
fleuve alors que la nuit tombait, drapant le domaine de prédilection du tueur d'un
voile noir. A quand la prochaine victime ? 


Adèle frissonna et croisa le regard de John. 


- Tu te sens bien ? murmura-t-il tendrement, il tendit
une main hésitante et prit doucement sa main dans la sienne. Ses gros doigts
calleux étaient rugueux, semblables à des bâtons taillés. Tout chez John Renée
semblait dur, calleux — tout sauf ses yeux. En temps normal, eux aussi auraient
dû ressembler à du granit, surtout s'agissant de tueurs.


Mais pas quand il la regardait. Pas quand il baissait
sa garde — en de très rares occasions. Pour le moment, dans l'ombre, à bord de
ce navire, sous le ciel couvert, de nuit, le regard de John scrutait le sien,
comme s'il cherchait une réponse. Quoi faire pour l'aider.


Parfois, se rappeler pourquoi exactement elle avait
accepté de fréquenter cet homme était difficile. D'autres fois encore, presque
impossible à oublier. 


Elle soupira, se pencha un moment, posa sa tête contre
la poitrine de John et respira doucement. Il sentait le savon et l'aftershave.
Elle ferma les yeux et sentit sa main sur ses épaules, son grand bras doux et
robuste à la fois l'attira contre lui. 


Elle avait besoin de réfléchir — de voir les choses
sous un autre angle. Le mobile de l'assassin n'était pas l'argent, cela
semblait assez clair. Mais pourquoi ces femmes-là ? Les fortunes familiales n'étaient
pas une simple coïncidence. En quoi cela pouvait l'aider ? Quel profil de
psychopathe recherchait le pouvoir, la puissance et la richesse ? Une réelle
incitation à se faire choper.


A moins que le meurtrier se fiche complètement qu'on l'attrape.



Pire encore, il s'y attendait peut-être. 


Elle grimaça et fronça les sourcils. Si le tueur
cherchait à se faire attraper, il aurait de plus gros problèmes que prévu. On
ne pouvait jamais savoir de quoi quelqu'un d'aussi désespéré était capable. 


Alors qu'elle s'appuyait contre John, dans l'ombre de
l'escalier, en respirant doucement, elle sentit sa poche se mettre à vibrer. 


- John, dit-elle, lentement, tu—


- Pas moi, dit-il rapidement, les téléphones. Le mien
sonne aussi.


Ils s'écartèrent d'un air interrogateur, jetèrent un
œil à leurs appareils. Adèle répondit au sien en premier, John regardait le
sien d'un air soupçonneux. Elle souleva le téléphone et le colla étroitement à
son oreille. "Allô ?" dit-elle à la hâte. "Qui est à l'appareil
?


- Je m'adresse bien à l'Agent Sharp ? dit une voix au
bout du fil. 


Il lui fallut un moment avant de reconnaître M. Larsen
— l'avocat de Sightseeing Incorporated. "Elle-même."


Il y eut un long soupir à l'autre bout, puis une pause
gênante. "Je — je sais ce que vous allez penser," dit lentement M.
Larsen, en se raclant la gorge. "Je sais que vous avez dit — eh bien, vous
avez dit beaucoup de choses. J'aurais peut-être dû vous écouter. Vous devez toutefois
comprendre, Agent Sharp, qu'il m'incombe de—


- Larsen," l'interrompit-elle, sur les dents,
"que s'est-il passé ?"


La personne au bout du fil soupira. Pendant un
instant, le vent sembla se lever et emporter les premières gouttelettes de
bruine qui mouillaient le pont. Puis, M. Larsen marmonna, si doucement qu'Adèle
dut se concentrer et lutter pour réussir à entendre. 


- Une troisième victime," parvint-elle à
comprendre. "Nous avons un troisième corps. Sur le Metro River Sept.
Actuellement à quai à Steinheim." 


Adèle déglutit une fois, sa nuque se mit à picoter.
"Les passagers ont déjà débarqué ?


- Je— quoi, non. Pas encore. Mais ils sont à la
recherche de—


- Larsen, quoi que vous fassiez, gardez ces passagers à
bord. On arrive. 











CHAPITRE DIX-HUIT


 


 


Les cieux semblaient indécis. Les nuages chargés de
pluie obscurcissaient le ciel mais seules quelques gouttes et paquets de bruine
s'échappaient de temps à autre des nuées. Adèle et John se dirigeaient vers une
cohorte de gyrophares bleus et rouges clignotants, la nuit semblait plus noire
encore sous la lune blafarde. Plus d'une dizaine de véhicules de police et 4x4 s'alignaient
sur les quais, les lumières vives et éclatantes se reflétaient sur la peinture
blanche et les vitres teintées du bateau de croisière amarré. 


Adèle aperçut des passagers au bastingage qui
observaient les six officiers de police et les trois voitures de patrouille qui
empêchaient toute entrée ou sortie du grand navire. 


Adèle pressa le pas, des gouttes de pluie mouchetaient
ses joues alors qu'elle avançait vers le bateau immobilisé. 


- Tu crois qu'il est toujours à bord ? demanda John à
voix basse, en la suivant.


- Larsen a dit que personne n'avait encore débarqué,"
répondit Adèle d'une voix assurée, mains jointes sur le côté. "Le
meurtrier est toujours à bord. Obligatoirement." 


Le bateau était à quai le long du fleuve, l'espace
d'un instant, on aurait dit que le temps était comme suspendu, dans l'attente
de quelque chose, le calme avant la tempête. Adèle entendait les murmures
mécontents des passagers trempés depuis la passerelle. 


Elle vit leurs sourcils courroucés, entendit leurs
conversations animées à voix basse. On les regardait depuis le bastingage du
pont supérieur, on dévisageait Adèle et John qui approchaient. 


- Foucault t'a contacté ? marmonna Adèle. 


- Non. Je, euh, pas moyen de l'avoir. 


- Ok. Je te crois. John, nous avons des tas de
témoins. Fais pas de conneries s'il te plaît. 


- Oui, Princesse Américaine. Bien que, si tu veux mon
avis, monter à bord d'un bout de métal flottant au beau milieu d'un fleuve soit
une connerie monumentale.


Des officiers de police hochèrent la tête lorsqu'Adèle
et John montrèrent leurs cartes d'identité avant de se faufiler sous la
rubalise, vers la rampe d'accès du navire. Un porteur en uniforme noir tenant
la petite porte leur fit signe de passer, le visage crispé.


- Vous êtes de la BKA ? demanda l'homme rapidement. 


- Interpol, répondit instinctivement Adèle, M. Larsen vous
a prévenu ?


Le porteur hocha la tête et agita une main vers le
pont numéro deux. "Venez, venez, baragouina-t-il, des policiers sont déjà
là-haut." 


Ils empruntèrent les escaliers métalliques, ignorant
les regards inquisiteurs des passagers qui attendaient autour, Adèle remarqua
qu'une grande portion du pont avait été dégagée alors qu'ils atteignaient le vaste
pont supérieur, comme une allée dont un côté aurait été tronqué. Ici, une
enfilade de portes ouvertes laissait entrer les petites gouttelettes de pluie emportées
par la brise en tourbillonnant. Cinq policiers se tenaient à l'extrémité du
pont à côté d'une autre porte, plus large et plus haute. Certains se déplaçaient
avec des sachets destinés aux pièces à conviction. L'un d'eux parlait à un
homme, le médecin légiste probablement. Deux autres surveillaient de près les
passagers voisins. 


Adèle poussa un petit soupir qu'elle ravala et se
tourna vers leur guide. "De quelle pièce s'agit-il ?" demanda-t-elle
en désignant d'un signe de tête l'endroit délimité par plusieurs mètres de
rubalise. 


- Les toilettes, répondit l'homme instinctivement, ses
bras et jambes raides comme un soldat, alors qu'il leur faisait longer le
bastingage en direction de la scène de crime. 


- Les toilettes ?


- Oui, madame.


- Et ces toilettes étaient accessibles au public ?


- Oui. Mais pas aussi fréquentées que celles employées
par la plupart des passagers au pont inférieur.


- Je vois. Et quand le corps a-t-il été découvert ?


- Je—je l'ignore. Ce n'est pas moi qui l'ai découvert.
Mais nous avons dérouté le navire il y a environ trois heures.


Adèle regarda sa montre et poussa un petit soupir. Le
tueur avait donc frappé après dix-sept heures. Il était vingt heures. 


Elle adressa un bref signe de remerciement à leur cicérone
lorsqu'ils atteignirent la porte ouverte cernée par les policiers, montra à
nouveau sa carte d'identité et se dirigea vers la scène de crime, John à ses
trousses.


Trois autres policiers inspectaient
les toilettes, deux passaient le lavabo en revue, le troisième se tenait près du
corps du délit, sous un sèche-mains. 


Adèle s'arrêta et
dévisagea le cadavre. 


Jadis une jeune femme aux
boucles blondes, sa robe rouge étendue autour d'elle. Elle gisait, son œil
ouvert fixait Adèle d'un air accusateur.


Une seconde plus tard,
Adèle entendit John égrener un chapelet de jurons derrière elle, le grand
Français la frôla en s'approchant du corps, les épaules voûtées comme pour se
protéger d'une rafale soudaine de vent glacial.


- Dieu du ciel, marmonna
John d'un air sinistre, comment est-elle morte ?" La question s'adressait à
l'un des policiers près du corps.


L'homme fit la moue et
répondit en anglais, "Étouffée par un morceau de tissu de sa robe rouge.
Nous l'avons mis sous scellé," avant d'ajouter, écœuré, "et nettoyé la
plupart du vomi."


Adèle fronça le nez et
ressentit un mélange de colère et chagrin bouillonner dans sa poitrine. Elle
détestait ce tueur. Quel qu'il soit, quelles que soient ses motivations, il
semblait s'en prendre à des jeunes femmes sans défense. Il les enlevait et les agressait,
les sachant sans défense.


- Quelqu'un a vu quelque
chose ? demanda-t-elle 


L'officier de police
regarda John et elle. "Nous n'avons pas fini d'interroger les passagers,
mais rien pour l'instant. Il semblerait que cette zone du pont ne soit pas très
fréquentée. "


Adèle soupira, hocha la
tête, jeta un coup d'œil au lavabo et au distributeur de savon.


Le policier s'éclaircit la
gorge. "Un des robinets coulait lorsqu'elle a été découverte. Ça veut peut-être
dire quelque chose.


- Ça veut probablement
dire que le tueur l'a agressée quand elle se lavait les mains, déclara
doucement Adèle. "Je ne suis pas sûre que ça nous aide, cependant."


John tourna le dos à la
victime en grimaçant, comme s'il ne supportait pas la vue, et leva un doigt,
"Une jeune femme. Comme les deux autres. Morte étouffée par quelque chose lui
appartenant." Il leva un deuxième doigt. "Comme les autres.


- Elle a été identifiée ?
demanda Adèle à l'officier. L'homme hocha la tête d'un air entendu et haussa
les sourcils, "Abigail Havertz. La fille du célèbre chef cuisinier de la
télévision. Le propriétaire de la chaîne de restaurants."


Adèle fronça les sourcils,
en secouant la tête. "Connais pas."


À son grand étonnement,
John intervint, "Tu ne connais pas la chaîne de restaurants Havertz ? Tu
m'étonnes, Adèle."


Elle le regarda.
"Comment ça se fait que toi, tu connaisses ?"


John toussota. "Leurs
publicités sont très," il toussota, "intéressantes".


Le policier derrière John
ricana, "Vous parlez de cette actrice qui joue le rôle de l'hôtesse ? Elle
devrait faire du cinéma."


Adèle leva les yeux au
ciel. "Ok, laisse tomber," dit-elle d'un air sinistre en gratifiant John
d'un regard éloquent. "Nous voici donc en présence d'une autre héritière.
Une jeune femme riche morte étouffée sur un navire appartenant à Sightseeing
Incorporated. En gros c'est ça, non ?"


John secoua la tête et
frotta sa mâchoire. "Comment les choisit-il ? Il semble bien connaître les
bateaux. Il savait que ces toilettes seraient désertes. Il savait qu'il serait
tranquille pour parvenir à ses fins.


- Il nous faut ces
manifestes." Adèle jeta un coup d'œil à son téléphone, sa mauvaise humeur allait
crescendo. M. Larsen ne s'était pas montré très coopératif pour leur faire
parvenir les informations relatives à l'équipage ou aux passagers. Il avait promis
de les lui fournir voilà trois heures. 


- On suit la voie légale d'après
toi ? demanda John.


Adèle se mordit le bord
des lèvres. "Foucault connaît peut-être un juge prêt à nous rendre service
dans un bref délai."


John croisa les bras.
"Tu crois que le tueur est toujours à bord ?


- Le bateau effectue plusieurs
arrêts," dit doucement Adèle, "d'un autre côté, si le tueur connaît la
destination de ces bateaux, il y est peut-être employé ou y passe la nuit ; ça
vaut le coup d'essayer. Nous devons garder les passagers à bord et contacter le
directeur pour voir comment récupérer ces manifestes auprès de Sightseeing
Incorporated."


Un brouhaha parvint du
dehors à ce moment-là, Adèle fronça les sourcils et se tourna vers la porte.
John remua également à ses côtés. Une seconde plus tard, un homme au physique
de cycliste et visiblement de très mauvaise humeur se matérialisa dans
l'encadrement de la porte, un policier essaya de le faire reculer en posant sa
main sur son épaule.


- Je représente ce navire,"
tempêta l'homme, "ôtez vos sales pattes." L'homme hésita en apercevant
Adèle et John, toussota, fit la grimace et tripota son oreille du doigt.
"Je regrette, dit M. Larsen, l'homme de confiance de Sightseeing
Incorporated, "je vous ai entendu parler de faire à un juge."


Adèle fronça les sourcils,
s'approcha de l'homme posté devant la porte et adressa un petit signe de tête au
policier qui retira sa main. "Vous m'avez promis ces manifestes voilà
plusieurs heures. Où sont-ils ?"


Larsen fit la moue, tira
sur son col en se dandinant, visiblement mal à l'aise devant Adèle. "Ce
genre de choses prend du temps. J'ai dû faire des pieds et des mains pour me
les procurer. Vous les aurez.


- Que les choses soient
claires, dit Adèle, soit vous m'envoyez les documents de ces trois navires
d'ici les cinq prochaines minutes, soit je demande au juge une fermeture
administrative de l'entreprise pendant un mois, le temps de l'enquête. Compris
?


L'homme tiqua, mal à
l'aise, manifestement prêt à protester, quitta des yeux le visage d'Adèle pour
se poser sur la dépouille d'Abigail Havertz, gisant vers le fond des toilettes.
Il ouvrit subitement les yeux grands comme des soucoupes et resta pétrifié, le
visage subitement pâle. Il poussa un petit gémissement et se frotta l'arête du
nez. "Très bien, dit-il en tremblant, je vous les apporte.


- Cinq minutes, rétorqua Adèle,
maussade, je ne plaisante pas.


M. Larsen fit un petit
signe de la main. "Bien, ok. Comme je vous l'ai dit, j'ai dû faire des
pieds et des mains mais j'ai obtenu les autorisations nécessaires. Ecoutez, c'est
vraiment horrible... mais on ne peut pas garder les passagers confinés à bord...
Que vont-ils penser !" Il ajouta d'une petite voix pitoyable,
"Imaginez les critiques... Si on pouvait les laisser débarquer—


- Non, dit Adèle en
l'interrompant et en secouant la tête. "C'est moi qui décide désormais. Vous
feriez mieux de vous bouger le cul. Je vous avais demandé de laisser ces
navires à quai. Et maintenant elle est morte, à cause de vous. Regardez-la
bien." Adèle s'écarta, tel un présentateur révélant un trophée. Elle
regarda durement le profil de M. Larsen. "Regardez bien. Tout est de votre
faute. Apportez-moi ces manifestes. Les passagers resteront à bord jusqu'à ce
qu'on sache qui est qui. Tout aurait pu être évité si vous m'aviez écoutée."


M. Larsen parut vouloir
protester mais Adèle s'exprima en premier, d'une voix n'admettant aucune
réplique, "Quatre minutes."


Il jura à voix basse et
tourna les talons, sortit son téléphone de sa poche et passa en bousculant un
officier de police, en marmonnant d'un air sinistre. Adèle le regarda battre en
retraite vers le bastingage et se mettre à jacasser au téléphone. Ils avaient
besoin de ces manifestes pour vérifier l'identité des passagers sur chaque
navire. Trois victimes, trois bateaux différents. Le tueur agissait vite. Il
connaissait l'agencement des bateaux. Il semblait connaître leurs itinéraires.
Le tueur visait des jeunes femmes, toutes riches. Mais pourquoi ?


- Adèle, l'interpella
soudain John.


Elle se retourna, sourcils
froncés, regarda John se pencher sur le cadavre et extirper délicatement
quelque chose de derrière la tête de la femme, dissimulé, hors de leur vue,
dans l'ombre du lavabo et du sèche-mains.


- C'est quoi ?


John souleva et tourna simplement
la chose dans sa main en guise réponse. Une rose, avec un mot collé sur la
tige.


Adèle demeura bouche bée.
"Il a laissé quelque chose ? Il n'a jamais rien laissé..."


John se borna à hausser
les épaules et retira le mot scotché à la rose. Il jeta la fleur dans le lavabo,
brandit la note et lut en anglais, lentement :


 


M. et Mme Akbulut. Je suis sincèrement désolé pour votre perte. Notre
douleur est immense. Je suis sûr que vous manquez à Zeynep autant qu'elle vous
manque. Mes sincères condoléances. Je suppose que certaines choses ne peuvent
être évitées. Mes pensées et mes prières vous accompagnent.  


-M-


P.S. M. et Mme Blythe. Votre fille Anika était une vraie perle. Vous
lui manquez aussi.


 


Une chape de plomb
s'abattit dans la pièce, tous étaient immobiles, comme si le temps s'était
arrêté.


Adèle se dandina, mal à
l'aise, et secoua la tête. "Il a écrit une lettre aux deux autres
victimes... Je ne comprends pas. Il se fiche d'elles ? Il se moque des parents
?"


John acquiesça lentement.
"C'est fort probable. Pourquoi ?


- Tu crois qu'il vise les
parents ? Il assassine peut-être les filles pour faire souffrir les parents. Les
jeunes femmes ne sont peut-être même pas le mobile. 


Adèle ressentit une pointe
de culpabilité alors qu'elle verbalisait, en réalisant à quel point ces paroles
semblaient insensibles, debout à proximité du cadavre de Mme Havertz. Elle
grimaça, jeta un œil en direction de la jeune femme, puis détourna à nouveau le
regard, examina la carte entre les doigts de John.


- Eh bien, dit-elle,
doucement, notre tueur connaît l'anglais. Peut-être voulait-il s'assurer que
toutes les familles des victimes puissent le lire.


- Il est donc instruit, à
moins que ce soit un touriste maîtrisant cette langue ?" dit John.
"Il se moque des parents, des survivants. La rose n'est qu'une bassesse supplémentaire."


Adèle frissonna en
secouant la tête. Son téléphone sonna. Elle baissa les yeux et arqua les
sourcils.


- Quoi ? demanda John,
brusquement.


- Ne t'inquiète pas,
murmura-t-elle, c'est pas Foucault. Je viens d'obtenir trois des manifestes du
navire.


John siffla. "Tu vois
que ce petit gars se bouge, quand il veut."


Adèle jeta un coup
d'œil vers la porte donnant sur le pont. Plus aucune trace de M. Larsen. Elle oscilla
d'avant en arrière sur ses talons, se détourna du corps et de la scène de
crime, se dirigea vers la porte ouverte. Elle avait besoin de prendre l'air.
"Je te ferai parvenir les manifestes," dit-elle rapidement. "Un
lien existe forcément. Fais très attention à l'équipage et aux employés. Garde
également un œil sur les clients ayant dormi sur place. Tout ce qui sort du lot,
tout indice, aussi infime soit-il, concernant notre tueur." Elle s'arrêta
un moment, un pied sur le pont, l'autre encore dans la salle de bain. Elle
éprouva un léger frisson parfaitement étranger à la brise ou les gouttes de
pluie éparses.


- Quoi ? demanda
doucement John.


Adèle secoua la tête d'un
air ennuyé. "Je ne peux pas m'empêcher de penser qu'il veut presque se faire
attraper. On dirait un acte désespéré. Cette note, les moqueries. On dirait
qu'il sait que son petit jeu touche à sa fin." Adèle tiqua, frémit à
nouveau et monta sur le pont. "Nous devons l'attraper, et vite."











CHAPITRE
DIX-NEUF


 


 


Adèle et John se tenaient
tous deux près du bastingage, penchés en avant, leurs téléphones en équilibre instable
au bord, inclinés vers le fleuve en contrebas, ils faisaient défiler les
manifestes le regard fixe, les écrans lumineux ressemblaient à un clair de lune
dans la nuit noire. John et Adèle apercevaient en contrebas les nombreux
passagers rassemblés sur le pont numéro un. Le regard d'Adèle faisait la
navette toutes les deux secondes entre le manifeste et la foule en bas. Elle se
demandait en lisant les noms, en les comparant avec les trois navires, quels
noms appartenaient à quelles personnes. De nombreux yeux, de nombreux visages
la regardaient, la contemplaient avec intérêt. John faisait lui aussi défiler
les manifestes mais semblait s'ennuyer.


Les documents étaient
ouverts au format PDF sur l'écran de son téléphone portable, Adèle parcourait
les noms des yeux. Il y avait plus de cent passagers en bas sur le pont, mais
seulement vingt employés sur les manifestes. Elle les lista, déplaça tous les
noms dans la même feuille de calcul, les élimina un par un, vérifia tous les
noms ligne par ligne. Elle finit par lever les yeux, jeter un coup d'œil à John
et sentit son pouls s'accélérer.


- J'en ai deux, dit-elle.


John la regarda, les yeux ronds.
"Deux noms ?


- Deux employés.


John rangea rapidement son
téléphone, "J'ai deux noms moi aussi. C'est quoi les tiens ?"


Adèle montra du doigt.
"Guy Vierra et Pierre Manet," dit-elle lentement. "Regarde,
Manet est porteur. Vierra chef cuisinier. Les deux étaient à bord des trois
navires lors des meurtres. Dans le cas du porteur, le timing est serré, mais il
est a embarqué juste à temps sur le Metro River Deux pour tuer
Zeynep."


John acquiesça, jeta un
coup d'œil à l'autre nom. "Et Vierra ?"


- Le chef cuisinier. Il a
eu amplement le temps de commettre les crime sur tous les bateaux.


À ce moment-là, Adèle
entendit quelqu'un se racler doucement la gorge, elle aperçut M. Larsen debout
en haut de la cage d'escalier, qui les observait l'air intrigué. "Guy
Vierra ?" dit-il.


Adèle dévisagea M. Larsen,
sans trop savoir quoi penser de cet homme qui écoutait aux portes. Décidée à ne
pas en faire tout un plat, elle s'exprima sèchement, en anglais, "Bonjour,
M. Larsen. J'apprécie votre coopération.


-
Mhmm," marmonna-t-il, "je vous en prie. Dites-moi, vous avez bien mentionné
le nom de Vierra ? Il a travaillé pour différentes sociétés de la compagnie
pendant près de dix ans. Nous l'avons affecté récemment sur les navires lorsque
nous avons développé ce secteur de l'entreprise voilà plusieurs mois. Vous croyez
que c'est lui ?


 - M. Vierra est toujours à
bord ?


- Vous n'avez laissé descendre
personne, répondit-il en guise de réponse.


- Bien. Conduisez-nous à
lui." Ce n'était pas une demande. Elle ne le lui demanda pas gentiment.
Avec des hommes comme M. Larsen, donnez-lui la main et il vous prend le bras. Elle
ne pouvait par conséquent pas lâcher de lest.


Le responsable de
Sightseeing Incorporated au visage rubicond lui coula un long regard. Les
lumières du navire encastrées au plafond, brillaient, se reflétaient sur le bastingage
et éclairaient ses yeux. Les gouttes de pluie froides, voire glaciales, tombaient
de façon sporadique sur la peau d'Adèle, mais ce n'était rien comparé au regard
froid que lui lançait M. Larsen. Il finit par faire volte-face, très raide et
dit en grommelant, "Suivez-moi. Je vais vous montrer les cuisines."


La cuisine se trouvait sur le pont numéro trois, derrière
la passerelle. Adèle franchit une porte indiquant "Réservé au Personnel"
et suivit M. Larsen, des hommes et femmes en uniforme noir évoluaient dans une
petite cuisine, préparaient de la nourriture pour les cabines, ou,
probablement, pour le café en bas.


- Chef Vierra !" cria soudainement M. Larsen d'une
voix forte dans la cuisine. Les activités se calmèrent quelque peu. Adèle vit
de l'huile s'enflammer, le chef mit une seconde à s'en apercevoir. L'homme en
question pesta et étouffa le feu. Il jeta des regards inquiets dans leur
direction, le chef retira lentement ses doigts du manche de la poêle, s'éclaircit
la gorge et demanda "Euh, oui, M. Larsen ?"


Le visage du chef cuisinier pâlit, une goutte de sueur perlait
sur sa lèvre supérieure. Il ne portait pas de toque blanche mais un tablier,
noir comme les uniformes du reste des employés. Il effectua un pas timide en
avant, frotta nerveusement sa cuisse. L'homme était maigre comme un échalas — absolument
pas l'idée qu'Adèle se faisait d'un cuisinier. Ses pommettes étaient
saillantes, tout comme le haut de ses clavicules sous sa chemise.


L'homme essuya ses longs doigts noueux sur sa cuisse, y imprima
des traces huileuses.


- Venez par ici, grogna M. Larsen en agitant sa main, tel
un maître avec son chiot. 


Le chef semblait réticent, tout le personnel de cuisine
l'observait avec curiosité.


- Retournez au travail ! aboya Larsen, en agitant la main
vers les autres.


Ce petit homme au tempérament rétif semblait diriger le
navire d'une main de fer. Les membres d'équipage se remirent immédiatement à la
tâche, firent semblant de ne pas prêter attention à ce qui se passait avec leur
chef.


L'homme maigre et osseux au tablier huileux s'arrêta
quelques pas plus loin que le permettaient les convenances. Sa nervosité allait
grandissant. La sueur sur sa lèvre supérieure semblait avoir migré sur son
front. L'homme s'essuya la tête et frotta la main sur son tablier. "Oui,
monsieur ?" dit-il en hésitant.


- Ils ont des questions à vous poser," annonça Larsen,
sans détour avant de déclarer d'un air bougon "au sujet des meurtres".


Adèle résista à l'envie de lever les yeux au ciel ou tendre
la main pour gifler le responsable. Mettre le sujet sur la défensive était la
dernière chose dont ils avaient besoin avant de commencer un interrogatoire. Il
paraissait assez méfiant cependant. La sueur ne semblait pas provenir
uniquement de la chaleur des poêles, mais de ses nerfs à vif, son front qui
tressaillait et ses pommettes saillantes crispées en étaient la preuve
flagrante.


- Des meurtres ? Oh, mon Dieu." Il secoua vigoureusement
la tête et faillit tomber, se reprit en posant la main sur une étagère
métallique chargée de vaisselle en porcelaine. "Je le savais. Ces trois
femmes. Les navires sur lesquels j'étais. Je le savais," dit-il
d'une voix perçante et tendue. L'homme semblait à deux doigts de s'évanouir,
John fit un pas en avant comme pour le rattraper. Mais ce mouvement poussa le cuisinier à hurler davantage et avancer une main par réflexe, se cogner
douloureusement dans une poêle suspendue.


 Intriguée par la réaction de l'homme, Adèle se racla
délicatement la gorge. "Vous admettez donc avoir été sur les autres
bateaux ?"


L'homme n'hésita pas une seule seconde, il secoua
frénétiquement la tête et se mit à pleurer. Il reniflait, ses joues ruisselaient
de larmes. "Oh, mon Dieu. Oui. J'y étais. Je savais que ça
arriverait tôt ou tard. Je savais que vous viendriez me chercher !"


Adèle cligna des yeux. "Vous avouez, monsieur ?"


On aurait dit qu'il venait de recevoir un coup de poing
dans le ventre. Sa main empoigna le pied de l'étagère métallique si fermement
que ses jointures blanchirent. Son visage était de la même couleur mais ses
larmes s'étaient taries, seule perdurait la sueur, il était horrifié, bouche
bée. "Est-ce que j'ai...vous êtes — Quoi ? Non ! Jamais de la vie. J'ai
jamais dit ça. Je me savais victime d'un coup monté ! Quelles étaient mes
chances ? Quelqu'un a été assassiné sur chacun des navires où j'ai travaillé.
Je sais ce que vous allez penser. On essaie de me piéger ! Vous devez me croire
!"


Adèle fronça les sourcils, croisa les bras et regarda vers
la porte, se demandant s'il ne valait pas mieux trouver un endroit plus intime
pour ce genre de discussion. Elle échangea un regard avec John, qui haussa les
épaules à son attention.


- Vous affirmez
donc ne pas être impliqué dans ces morts.


- Non ! Je suis clairement en train de me faire piéger.
C'est un coup monté. L'un d'entre vous veut mon poste, s'écria-t-il en tournoyant
sur lui-même et en pointant son doigt noueux vers les apprentis et employés en
cuisine.


M. Larsen soupira et se frotta le nez. Il se pencha vers
Adèle et murmura d'un air courroucé, comme si elle était une sorte de
confidente, "Il n'a pas d'alibi. C'est clairement lui. Arrêtez-le, nous
pourrons ainsi faire débarquer les passagers."


Adèle se détourna du responsable et demanda," M.
Vierra, avez-vous un alibi ?"


Le chef secoua la tête. "Je ne sais pas quand elle a
été tuée. Pourquoi elle a été tuée. Je suis certain d'avoir un alibi.


- Vers dix-sept heures, voilà près de quatre heures,
déclara Adèle.


Le chef cuisinier
tendit et agita vivement le bras en
déclarant, "Aha !" Il agitait son visage osseux de haut en bas, son
menton faisant office de doigt pointé. "Oui. Oui. Oui, oui. J'ai un
alibi. J'étais ici." Il indiqua du doigt les fourneaux de cuisine. "J'ai
fait brûler de l'huile," ajouta-t-il, triomphal. Il fit une pause et
toussota. "Un tout petit feu," précisa-t-il en lorgnant vers M.
Larsen.


Les cuisinières qui coupaient des légumes ricanèrent.


Adèle s'adressa aux deux cuisinières d'une voix forte.
"C'est vrai ? Il était ici vers dix-sept heures ?"


Il leur fallut un moment pour comprendre que c'était à
elles qu'on s'adressait, le petit bruit de hachoir s'arrêta, les deux femmes quittèrent
leur tâche des yeux. L'une d'elles jeta un coup d'œil à l'autre et hocha
rapidement la tête. "Oui. Il travaille depuis quinze heures. Il n'a pas
pris de pause. Il n'en prend jamais d'habitude. Vous n'avez tué personne,
n'est-ce pas M. Vierra ?" Sa question s'adressait à l'homme grand, tête baisse,
qui frottait l'arête de son nez imposant.


Adèle regarda la femme d'un air intrigué. "Vous êtes
en train de me dire qu'il n'a pas pu s'absenter ?"


Les deux cuisinières hochèrent vigoureusement la tête.
"Guy ne permet à aucun d'entre nous de faire quoi que ce soit sans ajouter
son grain de sel", affirma l'une d'elles à contrecœur, pleinement consciente
de critiquer son patron et lui fournir un alibi par la même occasion. Elle
haussa les épaules. "Il est constamment là. S'il s'était absenté, on s'en
serait aperçues.


- Ça aurait été un soulagement, marmonna l'autre,
apparemment enhardie par les larmes et le visage torturé de son supérieur.


Adèle expira mais hocha lentement la tête, se focalisa sur le
cuisinier. "Je suis désolée de vous déranger M. Vierra mais
comme vous venez de le dire, vous étiez à bord des trois navires. Vous n'auriez
rien remarqué, par hasard ?"


Le chef secoua la tête en jetant un regard noir à ses deux
collègues. L'espace d'un instant, Adèle envisagea de lui demander de se calmer
et réfléchir à sa réponse, mais l'homme n'était clairement pas en état de faire
l'un ou l'autre. Elle hocha par conséquent la tête et déclara, "J'ai quand
même besoin que vous restiez à bord de ce bateau pendant que nous vérifions
votre alibi pour les deux autres."


Ses paroles firent l'effet d'une bombe. "Je peux vous
fournir un emploi du temps détaillé. Les autres, mon personnel de cuisine,
seraient en mesure de vous dire quand j'étais là ou pas !" Le chef
transpirait toujours abondamment et tordait nerveusement le bord de son
tablier.


Adèle regarda John, se retourna et se dirigea vers la
porte.


- Attendez, s'exclama M. Larsen, arrêtez-le. Vous devez
l'arrêter ! Nous devons permettre aux passagers de débarquer.


Adèle sortit sans répondre. 


Le responsable fronça les sourcils et s'empressa de les
suivre alors qu'ils sortaient de la cuisine et retournaient sur le pont, la
porte indiquant Réservé au Personnel se referma lentement.


Larsen
tendit la main comme pour tirer Adèle par le bras, mais John gronda et l'avocat
retira la main comme s'il avait touché quelque chose de chaud. "Allez
savoir, dit l'avocat d'une voix geignarde, l'alibi du chef cuisinier n'est peut-être qu'une couverture. Ils mentent peut-être
pour le couvrir. Vous devriez leur poser la question. Ils ne refuseront pas un bakchich,
croyez-moi." Avant d'ajouter, comme s'il avançait une preuve essentielle,
"En outre, des objets ont été volés aux passagers récemment. Nous pensons
qu'il s'agit d'un employé — s'ils sont capables de voler, ils peuvent aussi mentir
? Vous voyez où je veux en venir ?"


Adèle soupira, se tourna brusquement et dévisagea M. Larsen
avec un regard perçant. "Je crains que non. Mais, de toute façon, il
a un alibi, de plus, sa silhouette est facilement reconnaissable. Personne ne
semble avoir vu un tueur qui lui ressemble. Mais pas seulement, regardez ses
doigts longs et noueux. L'homme qui a tué ces femmes était fort, puissant,
brutal. Il les a étranglées jusqu'à ce que mort s'ensuive ; savez-vous à quel
point c'est difficile ? Il les a forcées à avaler un portefeuille, un collier
et un morceau de tissu. Ce n'est pas le chef cuisinier."


M. Larsen marmonna d'un air sinistre en secouant la tête,
comme profondément meurtri.


Adèle se détourna cependant, inclina la tête, comme en
prière, pour se concentrer. "Au suivant. Le porteur." Elle regarda M.
Larsen. "Que savez-vous sur lui ?"











CHAPITRE VINGT


 


 


- Comment s'appelle-t-il déjà ? demanda Larsen, debout sur
le pont, une partie de sa grogne avait cédé la place à une lueur d'espoir, à la
perspective d'arrêter quelqu'un en fin de compte. Adèle perçut une lueur d'excitation
dans ses yeux.


- Manet était à bord des trois navires. Sur quel pont travaille-t-il
? demanda-t-elle simplement.


Le responsable tiqua, fit une pause et réfléchit un instant
aux employés, avant de faire claquer sa langue. "Ah, oui, Pierre. Je me
souviens l'avoir embauché. Il est censé aider les passagers à s'installer dans
leurs cabines, mais là il s'agit du pont, de la scène de crime. Nous l'avons
fait nettoyer. Conformément à vos ordres," ajouta-t-il à dessein.


- Entendu, où est-il maintenant ?


- Probablement dans la salle de pause réservée aux membres
du personnel. Attendez." M. Larsen mit la main à sa ceinture mais au lieu
de sortir un téléphone, en extirpa un petit talkie-walkie. Il s'arrêta un
moment, appuya sur un bouton et dit, "Bonjour, ici Larsen, je cherche
Manet. Où est-il ?"


Il y eut une pause, une voix brouillée puis un
grésillement, "Pierre n'est pas ici. "


Larsen renifla. "Il était là récemment ?"


Une longue pause. Un marmonnement et des parasites, "Non.
Nous ne l'avons pas vu."


M. Larsen secoua la tête en signe de frustration et regarda
vers le pont. Il appuya de nouveau sur le haut-parleur. "Bonjour, ici
Larsen. Pierre Manet est là ?"


Une pause plus longue cette fois, une nouvelle voix brouillée
par les parasites finit par répondre, "Le porteur, monsieur ? Aucune trace
de lui ici. Monsieur, sait-on quand nous serons autorisés à—"


Larsen éteignit le talkie-walkie, se gratta derrière la
tête en fronçant les sourcils. "Je présume qu'il n'a pas été compté."


Adèle échangea un long regard avec John. "Les porteurs
se retrouvent ailleurs ? Pour une pause cigarette ou autre ?


- Fumer devant les passagers est strictement interdit,"
décréta Larsen, comme s'il répétait pour la énième fois une phrase sur un
carton d'invitation. "Non, je ne vois pas. Peut-être sur le pont numéro un."


Adèle tapota ses dents du doigt en
réfléchissant aux diverses éventualités. Il ne restait qu'un seul nom lié aux
trois navires. Le même nom mystérieusement absent. Caché, peut-être ? En fuite
? Elle ressentit une poussée d'adrénaline, son rythme cardiaque s'accéléra.
"Très bien," dit-elle en essayant de rester concentrée, "nous
devons trouver M. Manet. John, tu peux demander à des policiers présents sur la
scène de crime de nous aider à chercher. Je vais commencer par le pont numéro
un et me fondre parmi les passagers."


M. Larsen poussa un petit soupir et déclara, "Je vais
demander de l'aide à des membres d'équipage. Cela remontera peut-être le moral
des troupes et les occupera. Mais est-il vraiment nécessaire de garder les
passagers—


- Aidez-nous à trouver le porteur. Chaque chose en son
temps, M. Larsen.


Le petit avocat colérique parut vouloir protester mais il
se borna à hausser les épaules, se mordre la lèvre et s'éloigner, le
talkie-walkie aux lèvres tandis qu'il empruntait l'escalier pour descendre au
niveau inférieur, donnait déjà des instructions afin que l'équipe en salle de pause
cherche le porteur.


John se dirigea vers une autre cage d'escalier, plus en
retrait, menant au pont numéro deux et à la scène de crime. Adèle quant à elle,
suivit hâtivement M. Larsen, emprunta les escaliers métalliques trois par
trois, et retourna sur le pont numéro un.


Le porteur n'était nulle part. Il s'était trouvé à bord des
trois navires. Des trois scènes de crime. Le chef cuisinier était
innocent. Il n'avait ni l'allure ni le physique, et avait un alibi. Ce qui
signifiait qu'il ne restait qu'une seule solution. Le processus d'élimination s'achevait
sur un doigt géant désignant pile poil le porteur.


- Où te caches-tu ? murmura-t-elle.


Le temps d'un bref et horrible instant, Adèle se demanda si
le porteur n'avait pas déjà débarqué ailleurs. Mais d'après le manifeste, il
était censé travailler toute la nuit.


Elle pressa le pas, descendit vers le pont inférieur où
étaient rassemblés les passagers. Elle entendait Larsen derrière elle - elle
l'avait croisé dans l'escalier - toujours en train de jacasser dans son
talkie-walkie et répondre aux parasites ; sa main effleura le bastingage, elle
observait les visages. Les passagers étaient appuyés contre le pont ou agrippés
à la rambarde, un bon nombre se dirigeaient vers la rampe, se plaignaient aux
policiers qui leur bloquaient le passage.


Adèle entendit des pas pesants au-dessus, John avait réussi
à convaincre des policiers de les aider dans leurs recherches. Elle regarda
deux autres porteurs qui ne correspondaient pas à la photo de Pierre Manet sortir
d'une pièce à l'arrière du navire, commencer à se frayer un passage parmi les
passagers, regarder autour d'eux l'air intrigué. Adèle balayait la foule des
yeux depuis son emplacement légèrement en surplomb sur la cinquième marche. Elle
fronça les sourcils sans les quitter des yeux.


- Manet ! lança-t-elle soudain.


Des regards intrigués se tournèrent vers elle et se détournèrent
aussitôt.


Adèle descendit une marche sans cesser de passer les têtes,
visages, marmonnements et mines moroses en revue. "Manet !" appela-t-elle,
plus fort.


Toujours pas de réponse. Elle regarda les deux employés de
Larsen avancer dans la foule, jeter des coups d'œil aux gens. Elle ne quittait
pas des yeux les vêtements clairs et ceux plus sombres, semblables aux costumes
des porteurs.


John et trois officiers de police émergèrent dans une cage
d'escalier à proximité de la salle de pause située de l'autre côté du navire. Elle
et Larsen d'un côté, les deux membres d'équipage au milieu, la police à
l'arrière, ils étaient pris dans une nasse qui se refermait. Ou plutôt un nœud coulant
qui se resserrait.


- Pierre Manet ! lança-t-elle encore plus fort.


Elle perçut un mouvement vers l'une des rampes, la plus
proche de la rampe de sortie.


Elle tourna immédiatement les yeux. L'homme en question
baissa la tête, essaya de s'éloigner de John et des officiers de police. Elle se
rendit compte ce faisait que, bien qu'il ne porte plus ses vêtements de
travail, l'homme arborait un visage grêlé et une barbiche blonde minable. Le
même visage que sur la photo de Manet sur le manifeste.


- John, dit sèchement Adèle en le montrant du doigt.


John leva les yeux en même temps que l'homme, il regarda Adèle,
puis marmonna quelque chose de désagréable et partit en courant dans la
direction opposée à celle de la police, là où l'attendaient Adèle et M. Larsen.
Adèle descendit les escaliers à toute vitesse, la main sur son arme, mais
l'homme avançait vite, il bouscula un couple âgé, qui se retrouva sur la
trajectoire d'Adèle.


- Arrêtez ! cria-t-elle.


Mais l'homme courait toujours.


John et les trois policiers remarquèrent l'agitation et se
frayèrent un chemin à travers la foule dans le but de les rejoindre. Adèle se
dégagea après s'être assurée que le couple allait bien et sprinta vers
l'arrière du bateau, vers une zone moins fréquentée et moins éclairée du pont.


Le porteur effrayé, en vêtements de ville, se figea à la
poupe, près d'un bastingage deux fois plus haut que lui.


Adèle le mettait en joue. "Stop !" éructa-t-elle,
plus décidée que jamais. "Pas un geste."


 L'homme la regarda longuement, le souffle court, une main
dans sa poche, l'autre poing fermé.


- Ne bougez pas, Manet !" dit-elle d'une voix assurée.
"Ne faites rien que vous pourriez regretter."


Les yeux de l'homme s'agitaient, brillants de peur. Il
semblait évaluer ses possibilités, la langue plantée dans sa joue. John arriva
au pas de charge sur ces entrefaites, flanqué des trois policiers. "Stop
!" gronda John en se dirigeant vers l'homme plaqué contre le grand mur.


Voir ce Français immense et musclé lui foncer dessus eut le
don de faire changer le portier d'avis.


Manet tempêta, ses yeux lancèrent des éclairs dans son
visage barbu et boutonneux. Il se retourna et entreprit d'escalader la rambarde.


- T'as pas intérêt, le prévint sèchement Adèle.


Mais il continuait d'avancer, ses dorsaux saillaient sous
le tissu fin de ses vêtements de ville.


- John, chope-le !


Moment que choisit le Français baraqué pour s'élancer et
piquer un sprint. Les policiers furent une seconde plus lents mais réagirent
eux aussi.


Adèle entendait M. Larsen, penché par-dessus la rampe
d'escalier derrière eux, hurler des recommandations, supplier, du style "Tout
va bien les gars. Simple malentendu."


Adèle l'ignora et piqua un sprint derrière John. Manet
avait atteint le haut de la rambarde à présent. Il l'enjamba, une jambe pendait
dans la direction où John sautait pour essayer de l'agripper.


L'homme glapit et leva sa jambe juste à temps, comme
quelqu'un écartant un pilon de poulet d'une meute de chiens affamés.


- Descendez ! ordonna John d'une voix cinglante.


L'homme zieuta autour de lui, le regard fou, se retourna, regarda
par-dessus la rambarde en poussant un soupir résigné.


- Il va…, prévint Adèle.


Le porteur sauta.


- …Sauter ! acheva-t-elle, frustrée. L'homme sauta
par-dessus la rambarde et disparut dans un gros plouf.


John était déjà à mi-chemin mais Adèle l'avertit,
"Non, par ici ! Viens John !" dit-elle sans se laisser démonter. Le
grand bonhomme se retourna, cligna et écarquilla les yeux mais acquiesça en la
voyant gesticuler. Au lieu de grimper sur la rambarde à l'arrière, il suivit
Adèle, furax, tous deux se ruèrent vers les policiers qui retenaient les
passagers.


- Ecartez-vous," cria Adèle. Les policiers la
regardèrent avec perplexité, la reconnurent et s'écartèrent immédiatement en
apercevant son arme. John et Adèle empruntèrent la rampe menant au quai.


Ils coururent comme des dératés le long des barrières en
béton en regardant vers la poupe du navire. Adèle repéra des traînées blanches
dans l'eau bleue et entendit le bruit d'éclaboussures. Ils contemplaient
l'homme qui tentait désespérément d'atteindre la rive opposée.


- John, dit doucement Adèle.


- Même pas en rêve, Princesse Américaine. Je te le laisse.


- Merde. Très bien, garde mon téléphone." Elle le
tendit à John, partit au pas de course en direction du bord du quai. Tous les
passagers regardaient maintenant, intrigués. Quelques jeunes applaudirent,
comme s'ils encourageaient une équipe sportive. Adèle grommela et cria, "Arrêtez
de nager !" 


Elle était arcboutée au bord du quai, prête à plonger. Mais
John tendit subitement la main. Il écarta ses grands bras, puis tapa dans ses
mains en faisant un gros clac ! Il répéta la chose deux fois et cria en
anglais, "Tu l'as manqué. Attends, laisse-moi viser. Je parie que je peux
atteindre sa tête d'ici !" John s'amusa à frapper à nouveau dans ses
mains, le bruit portait grâce à l'acoustique de la coque métallique et l'eau.  


L'homme dans l'eau pesta et se baissa soudainement. Puis,
deux mains levées sortirent soudainement de l'eau en signe de reddition. John
sourit à Adèle et lui fit un clin d'œil, frotta ses mains sur sa chemise. Adèle
se contenta de secouer la tête et regarder le suspect, mains toujours levées,
plonger sous la surface. Il coulait, refaisait surface, leva à nouveau
rapidement les mains et se mit à paniquer.


- Revenez vers le quai et je ne tirerai pas, dit Adèle
fermement.


L'homme qui se débattait dans l'eau derrière le bateau
semblait indécis, mais l'écho, la réverbération des claquements similaires à
des coups de feu persistant encore, il se retourna, refit surface avec réticence
et revint vers le quai en égrenant une litanie de jurons, soufflant et crachant.
Il n'était pas bon nageur, il atteignit la bordure du quai à proximité d'une
borne d'amarrage gainée de caoutchouc, John se baissa et attrapa l'homme par le
collet, le sortit de l'eau et le traîna, tout haletant et en train de se débattre,
sur le quai.


L'homme trempé et dégoulinant secoua la tête, essaya de
protester et insulter, mais Adèle le tenait toujours en joue. "Les mains
en l'air derrière ta tête. A terre ! John, regarde s'il est armé."


Mais John fouillait déjà leur porteur dégoulinant.


- Il s'agit d'une erreur, dit le porteur, j'arrive pas à
croire que vous m'ayez tiré dessus ! Je ne vous ai pas entendu. Simple
malentendu.


John grogna illico et
sortit une montre en argent de la poche du porteur. Une seconde plus tard, John
extirpa en grommelant un long collier de perles. John fouilla ses poches qui
contenaient d'autres bijoux et menus bibelots. 


Le porteur secoua la tête
en bafouillant mais Adèle l'interrompit. 


- Taisez-vous, ordonna Adèle,
j'ai des questions à vous poser M. Manet.











CHAPITRE VINGT-ET-UN


 


 


Adèle était ravie que la
salle de pause du personnel soit vide ; une odeur de fumée flottait encore
vaguement, malgré le hublot ouvert au-dessus d'une table ronde recouverte d'une
nappe, à côté d'un grand distributeur automatique à moitié plein de barres
protéinées.


John avait refusé de
passer ses propres menottes au porteur, par crainte de la rouille. L'homme
était donc assis, bras derrière lui, avachi sur une chaise en bois style
Windsor[3].
Le visage tavelé du porteur était crispé, il faisait mine d'esquiver, examinait
la salle de pause des yeux. Il s'arrêta un moment et jeta un œil vers la porte
donnant sur le pont. 


Adèle savait qu'ils ne
seraient pas dérangés, deux policiers en uniforme étaient cependant postés à
l'extérieur. M. Larsen avait essayé d'entrer, probablement pour assister à
l'interrogatoire. Mais bien qu'il soit avocat et agissant pour le compte de la société,
il ne représentait pas M. Manet, Adèle lui avait par conséquent refusé
l'entrée. 


Elle observait le porteur
en fronçant légèrement les sourcils. Un Tupperware gris de la cuisine était
posé devant elle. Ses doigts posés au bord survolaient les objets scintillants disposés
sur le plat. 


John se tenait sur le
côté, derrière l'homme, sans raison aucune hormis projeter son ombre imposante sur
lui, et ainsi lui mettre la pression.


- Je peux tout vous
expliquer... dit le porteur en rompant le long silence. Il parlait assez bien
français, espérant visiblement s'attirer leurs bonnes grâces en employant leur langue
d'origine. Il sortit sa langue tel un gecko, humecta sa lèvre et la rentrant en
soupirant longuement. 


- Expliquer pourquoi vous
vous êtes enfui ?" demanda tranquillement Adèle, "Ou pourquoi nous
avons trouvé des bijoux volés sur vous." Elle plongea les doigts dans le
Tupperware gris, fit tournoyer un collier de perles et tapota d'un doigt une
montre-bracelet en argent, deux des bijoux les plus imposants, parmi un lot de
boucles d'oreilles, bague et colliers. 


- Je... je peux tout vous
expliquer, déclara-t-il précipitamment. 


- Vous rabâchez depuis
tout à l'heure sans en venir au fait. J'attends.


Le porteur soupira à
nouveau, secoua la tête et s'appuya en arrière, contempla un moment le plafond,
comme pour se donner une contenance. Il tressaillait sans cesse, ses yeux étaient
animés d'un tic nerveux, bien qu'uniquement concentrés sur les poutres peintes.


- J'étais au courant pour
les meurtres, dit-il rapidement, brusquement, il parlait et s'arrêtait, comme
un moteur défaillant. "Je—je savais... Mais..." il grimaça. "Je
ne savais pas... Je veux dire, je savais à quoi ça ressemblerait. 


- A quoi ressemblerait
quoi, insista Adèle, l'œil torve. 


- Vous savez..." il
essaya de bouger ses mains menottées et grimaça. "Ça... être à bord de ces
bateaux, ne rien dire à personne. Je savais que ça paraîtrait louche. 


- Ça ne me dit pas
pourquoi vous vous êtes enfui.


L'homme rechigna et baissa
ses cheveux blonds cendré vers le plat gris contenant les bijoux. Il secouait la
tête de droite à gauche, comme pour équilibrer les plateaux d'une balance.
"Oui.


- Les bijoux volés.


- Je n'ai jamais dit
qu'ils avaient été volés.


- Les passagers ont
signalé des objets manquants.


- Coïncidence.


- Ça fait beaucoup de
coïncidences, rétorqua Adèle, de plus en plus renfrognée. Seule certitude, l'homme
était un voleur. Et un sportif, vu sa façon d'escalader la rambarde et plonger
dans le fleuve. Mais il semblait néanmoins catégorique quant à son innocence. 


Comme la plupart des
criminels, cela dit.


Pourtant... Cette rose, ce
mot singulier, rire aux dépends des parents des victimes... Adèle était persuadée
que le tueur voulait se faire attraper. Un tueur téméraire, un tueur désespéré.
Mais M. Manet...


Elle examinait son menton et
ses yeux plissés. Il semblait pris dans une spirale d'auto-préservation. Affligé,
mais seulement en cas de menace. Le genre de voleur sans violence préférant
l'ombre à la lumière. Un tueur, vraiment ? 


- Ces bijoux sont
certainement des cadeaux de riches clients, déclara doucement Adèle. 


- Oui. Ils m'appartiennent.
J'essayais de les vendre, voilà tout," ajouta-t-il à la hâte. "Je les
ai achetés à un ami qui tient une boutique en ligne, vous savez. Il voulait se
faire de l'argent frais et m'a demandé de les vendre aux passagers. Pas de
chance," ajouta-t-il rapidement, en secouant la tête pour compatir à sa
propre situation. "Mais je suis un soldat. Renoncer moi, jamais. Ne jamais
abandonner, c'est ce que je me dis toujours. Qui plus est, mon ami a été assez sympa
pour m'octroyer une commission de dix pour cent sur les ventes."


Son débit était rapide. Des
conneries, tout ça, Adèle le savait pertinemment. Impressionnant de voir la
facilité avec laquelle il mentait. 


- Disons que je ne vous
crois pas," dit tranquillement Adèle. "Pas du tout. Et disons que
vous avez volé ces objets." Le récipient en plastique fit du bruit
lorsqu'elle tapota à nouveau les perles, des bagues glissèrent.


L'homme voulut protester
mais Adèle lui coupa la parole. "Écoutez-moi bien, M. Manet. Disons que
vous êtes un voleur. Et disons que, pour obtenir des objets comme ceux que nous
avons trouvés dans vos poches, il vous faut des cibles fortunées.


- Je... je vois où vous
voulez en venir mais je n'ai rien à voir avec leur mort.


-
Vous clamez votre innocence, je vous l'accorde. Mais les preuves" -
nouveau bruit de bijoux remués - "n'ont pas l'air de concorder."
Adèle se pencha en respirant lentement par le nez, elle observait le visage de
Pierre sans ciller. "Vous les avez tués ? Parce que vous essayez de les
voler ? Vous les avez fait taire parce qu'elles vous ont pris en flag ? C'est
ça ? Un simple vol de bijoux ?"


M. Manet geignit en
secouant la tête de droite à gauche. "Je— non, quoi—jamais de la vie !
Vous devez me croire !


- C'est bien là le
problème, M. Manet, vous êtes un voleur doublé d'un menteur. Je ne vous crois
pas.


Adèle se leva en secouant
la tête, regarda la porte fermée de la salle de pause et cria "On a
terminé !"


Une seconde s'écoula, la
porte s'ouvrit sur deux policiers en uniforme. "Mettez-le en garde à vue,
dit Adèle, calmement, et faites-le sortir d'ici." 


Les policiers
acquiescèrent, se dirigèrent rapidement vers M. Manet qu'ils saisirent par le
bras. Le petit homme continuait de protester en secouant frénétiquement la
tête, Adèle détourna le regard et l'ignora totalement. Elle en avait assez
entendu. 


Alors qu'on emmenait M.
Manet, John s'éclaircit la gorge et dit en français "On le remet aux
autorités locales ?


- Ouais. Je crois bien qu'oui.


- Tu ne crois pas que
c'est lui ?


Adèle regarda John droit
dans les yeux, puis contempla les bijoux dans le Tupperware. "Je ne sais
pas, John. J'en sais rien. C'est bel et bien un voleur. Il était présent sur
les trois bateau et a probablement ciblé de riches clients. Mais... je ne sais
pas...


- On dirait un rat. Un
lâche. Pas un tueur.


Adèle haussa les épaules.
"Y'a peut-être de ça. Je... je crains que ce ne soit pas notre
homme." Elle fit une pause. "La première victime a été tuée avec un
collier de perles... Un voleur ferait ce genre de chose ? Se débarrasser d'un
bijou en parfait état ?"


John croisa les bras et
fronça les sourcils si fort que ses yeux semblaient enfoncés dans leurs orbites.
"Et maintenant ?" murmura-t-il. 


Adèle écarta les bras,
indiqua la salle de pause et fit un signe de tête en direction du distributeur
automatique. "Prends une barre protéinée. On est seuls ici pour un bon moment.
J'aimerais éplucher ces manifestes une dernière fois."











CHAPITRE VINGT-DEUX


 


 


Adèle dodelinait de la
tête sur son téléphone, elle avait mal au dos, affalée dans la chaise Windsor installée
devant la table de la salle de pause. John ronflait en face d'elle, la tête
dans ses bras, une pile d'emballages de barres protéinées éparpillés de son
côté de la table. 


Adèle cligna des yeux et passa
une dernière fois le manifeste en revue. Elle ferma les yeux, les garda un
moment clos, avant de les rouvrir grand, espérant par ce simple geste conjurer
son mal de tête croissant dû à la caféine et un cruel manque de sommeil. 


On frappa presque sans
bruit à la porte une seconde plus tard.


- Oui ? demanda-t-elle, le
regard absent. 


La porte s'ouvrit sur un
rayon de lumière matinale. Adèle grimaça, jeta un œil à son téléphone et
sursauta de frustration. L'aube, déjà. Ils avaient autorisé certains passagers,
ceux sans cabine, à débarquer plus tôt, après vérification de leurs adresse et
identité. 


Les passagers dormant sur
le navire et le reste de l'équipage étaient restés à bord. Adèle savait qu'ils
ne pouvaient pas continuer de la sorte mais sentait que le temps lui échappait,
son agacement allait crescendo.


Une tête passa par la
porte ouverte de la salle de pause. Un policier s'éclaircit la gorge,
"Agent Sharp ? 


- Quoi ? demanda-t-elle, légèrement
plus grincheuse que prévu. 


- On a terminé avec les
passagers," déclara l'officier de police en clignant à son tour des yeux
pour chasser toute trace de sommeil, en massant ses tempes grisonnantes. "Vous
aviez quelqu'un d'autre sur la liste ?" 


Adèle contempla la porte
et s'arrêta un instant. Elle avait interrogé trois passagers et deux employés présents
sur deux des bateaux. Mais aucun d'eux ne collait à la liste. Elle
regarda le manifeste sur son téléphone, le regard flou. 


Impossible d'établir un
quelconque lien. Aucun lien entre les trois bateaux. A l'exception du porteur —
en garde à vue et mutique — et du chef cuisinier dont l'alibi avait été vérifié
sur deux des bateaux, ils n'avaient plus rien à se mettre sous la dent. 


- Des nouvelles de cette ordonnance
du tribunal ? demanda Adèle en regardant le flic.


Le policier secoua la
tête. "Impossible de joindre le juge. Il dort encore. Je regrette, Agent
Sharp." 


Elle lui fit signe de
partir d'un air las et ferma les yeux. Ils devaient faire en sorte que les
bateaux restent à quai jusqu'à l'arrestation du tueur, mais le croisiériste — M.
Larsen en particulier — faisait tout un foin et refusait catégoriquement. Il
estimait, malgré les meurtres, que trouver le tueur incombait à Adèle, sa
mission consistait à faire prospérer Sightseeing Incorporated, pour reprendre
ses propres termes. 


Elle subodorait que toute
cette mauvaise presse leur coûtait déjà suffisamment cher. L'immobilisation de
la flotte ne ferait qu'empirer les choses. 


Mais trois femmes étaient
déjà mortes... 


Elle secoua la tête en
signe d'agacement et serra le poing devant elle. 


À ce moment-là, le
policier posté dans l'embrasure de la porte s'éclaircit la gorge, elle le
regarda d'un air absent, haussa un sourcil par-dessus un œil probablement
injecté de sang.


- Je... quelqu'un aimerait vous parler.


- Oh ?


- Oui, dit le policier, nous lui avons demandé
d'attendre sur le quai jusqu'à présent. Je voulais m'assurer que vous soyez disponible."
L'homme jeta un œil vers John qui ronflait toujours, la tête dans ses bras. Un
des emballages de barre protéinée qui se soulevait au rythme de la respiration du
grand Français glissa et atterrit au sol, avant de disparaître dans l'ombre. 


- De qui s'agit-il ? s'enquit Adèle. 


- M. Klose, le mari d'Abigail Havertz, répondit le
policier en s'excusant, l'air gêné.


Adèle poussa un léger
soupir. Le mari de la troisième victime voulait lui parler. Ce n'était pas de
bon augure mais elle était à court de pistes. Elle ne voulait pas aggraver la
situation, surtout pas avec John qui dormait. Le Français n'agresserait pas d'autres
journalistes pendant son sommeil. Elle l'espérait du moins. 


- Bien, dit Adèle. 


- Je le fais entrer ?


- Non, je sors. J'ai besoin de m'aérer, dit Adèle en
se levant et en essayant de réprimer un gémissement.


Elle suivit le policier
jusqu'au premier niveau du navire, le bastingage désormais déserté. La plupart
des passagers dormaient dans leur cabine ou étaient rentrés chez eux, après
avoir décliné leurs noms et adresses. Permettre aux passagers qui ne dormaient
pas à bord de rentrer chez eux était un risque. Mais Adèle avait décrété que si
le tueur était toujours à bord, il s'agirait très probablement d'un passager de
nuit ou d'un membre d'équipage, vu sa connaissance de la disposition des
navires. En l'état actuel, elle se sentait coincée. 


Elle suivit l'officier de
police et passa devant deux gardes en poste qui dodelinaient eux aussi de la
tête, malgré leurs tasses de café fumantes en main, et se dirigea vers le quai
bétonné. 


Elle aperçut une berline
blanche avec un aileron à l'arrière, au milieu des voitures de police. Elle ne
s'y connaissait pas en voitures, mais ce truc ressemblait au genre de véhicule
qui faisait baver John.


Appuyé contre le capot de
cette voiture, un homme, bras croisés, avec un joli pull, fixait le bateau d'air
maussade. L'homme au pull-over avait un beau visage agréable, type étudiant en prépa,
guère plus âgé d'une vingtaine d'années. 


Il décroisa les bras en
voyant Adèle et le policier approcher, essuya nerveusement ses mains sur son
pantalon, avant de se redresser et les regarder avancer. 


Adèle enjamba une barrière
en béton en grimaçant, cligna des yeux face aux premiers rayons de soleil et
s'arrêta devant l'époux de la troisième victime. 


- M. Havertz, dit-elle
calmement. 


- Vous êtes l'agent chargée
de l'affaire ? demanda-t-il en allemand, d'une voix douce et haut perchée, sans
zézayer, mais presque. Un homme doux, avec un pull-over doux et un visage doux.
Ses yeux cernés de rouge donnaient à penser qu'il avait pleuré, sa posture s'était
voûtée lorsqu'elle s'était adressée à lui, recroquevillé sur lui-même, sur la
défensive, sur ses gardes. Il cligna brièvement des yeux, sa voix était rauque mais
il déglutit et reprit, "S'il vous plaît, c'est vous qui vous en occupez ?


-
Oui, répondit instinctivement Adèle. Mon collègue et moi. Que puis-je pour vous,
M. Havertz ? Je suis sincèrement désolée pour votre perte.


Il fit un petit signe de
tête fatigué et ferma les yeux, resta un moment sans les ouvrir, là, tout simplement,
les yeux fermés au soleil.


- Elle aimait voir le
soleil se lever vous savez, nous allions souvent le regarder ensemble devant la
maison," murmura-t-il en souriant, les yeux toujours clos, "ça va me
manquer.


- Je suis vraiment
sincèrement désolée." Adèle ressentait un mélange de honte et de
frustration. Si elle était parvenue à garder les navires à quai, la femme de
cet homme serait encore en vie. Mais là encore, elle savait comment fonctionnait
le monde. Peut-être même la façon dont il devait fonctionner. La vie de
monsieur tout le monde ne s'arrêtait pas pour un simple fait divers. Non, les
préoccupations de certains finissaient toujours par atterrir sur son bureau,
trop tard, en général.


L'homme doux au pull doux
poussa un nouveau petit soupir. "Nous venions tout juste de nous marier,
vous savez."


Adèle acquiesça, ne
serait-ce que pour manifester sa réaction. Elle ne savait toujours pas ce que
cet homme lui voulait. Il avait déjà été averti de la mort de sa femme. La
police s'en était chargée. Elle n'était pas en mesure de lui fournir d'autres
informations. Il ne s'agissait toutefois peut-être pas de trouver une solution
ou de faire quoi que ce soit. Elle devait peut-être tout simplement
écouter.


- Depuis quand ? demanda-t-elle,
sa curiosité naturelle prenant le pas sur son manque de sommeil.


- Quelques mois seulement.
Non, même pas. Plutôt cinq semaines." Il soupira. "J'essaie de tenir,
difficile d'oublier le moment où l'on devient l'homme le plus heureux du monde.
Il y a cinq semaines de ça. Quand elle a dit oui. Et maintenant,"
il haussa les épaules, les yeux de nouveau ouverts, il avait manifestement
envie de les fermer, "tout ça. C'est injuste.


- Ça l'est toujours,
monsieur, dit doucement Adèle. Votre femme était très riche.


Il renifla et fit un geste
de la main. "Je m'en fichais mais je présume que vous avez raison, très
certainement si elle ne m'avait pas épousé."


Adèle fronça les sourcils
et cligna des yeux face au soleil, "Comment ça ?


- Ah, bien. Elle voulait renoncer
à son héritage. Je lui ai dit surtout pas, quand je l'ai découvert. Je
ne valais pas tant mais elle est demeurée inflexible. Je n'ai pas pu la faire
changer d'avis." Il se dandina, croisa à nouveau les bras. "Sa
famille ne m'aimait pas. Je..." dit-il hésitant, en tapotant sa peau mate
d'un doigt, "Je n'avais pas vraiment la bonne couleur ou la religion
adéquate, si vous voyez ce que je veux dire."


Adèle
ne rétorqua pas, malgré son envie et se borna à hocher la tête. "Sa
famille lui a coupé les vivres ?


-
Oui. Ou ils ont menacé de le faire, en tous cas. Je suis persuadé qu'ils
étaient sur le point de le faire. Je ne sais pas trop. Nous avions coupé les
ponts avant qu'ils mettent leur plan à exécution." Il rit mais son rire s'éteignit
bien vite. Il regardait dans le vague maintenant. "Madame l'Agent, je ne
veux pas vous faire perdre de temps, mais savez-vous qui a fait ça ? Pas
quelqu'un de sa famille ?" Sa voix se brisa, des larmes roulèrent sur sa
joue. "Tout n'est pas à cause de moi ? Si elle ne m'avait pas épousé. Si
seulement elle avait—


- Ne dites pas ça, monsieur.
Et non, vous n'y êtes pour rien. Et je doute que ce soit sa famille. Nous avons
affaire à un tueur en série. Nous ne le chantons pas sur tous les toits mais je
pense que vous avez lu les articles concernant les victimes à bord des autres navires.


Il sanglota et hocha une
fois la tête.


- Je déteste dire ça,
monsieur, mais vous n'auriez rien pu faire. Certains ont échoué, d'autres n'ont
pas fait leur travail, mais le tueur est le seul à blâmer en fin de compte. Je
l'attraperai. Ça ne vous consolera certes pas. Mais peut-être.


- Peut-être.


Adèle fit volte-face et
s'arrêta brusquement. "Nous avons identifié votre femme grâce à son permis
de conduire mais son billet était à un autre nom. Adlon. C'est le vôtre ?


L'homme s'arrêta un
instant, le visage tordu dans un sourire baigné de larmes. Il gloussa,
brièvement et secoua la tête. "Non. C'est une boutade tirée d'un de nos
livres préférés. On a trouvé que c'était plus facile pour éviter d'être pistés
par sa famille.


- Ils vous suivaient ?


- Pour nous harceler. Une
fois, ils ont engagé un détective privé parce qu'ils me croyaient de basse
extraction.


Adèle grimaça, acquiesça en
guise de sympathie, une lente prise de conscience l'envahit, aussi inébranlable
que le soleil levant chauffait ses joues.


C'était tellement simple.
Évident, même.


De faux noms. Des bateaux,
pas des avions. On y entrait presque aussi facilement qu'avec des billets de
concert, le tueur utilisait un faux nom pour voyager d'un bateau à l'autre. Forcément.
Elle secoua lentement la tête, adressa un nouveau signe de tête en guise d'excuse
au jeune veuf, fit volte-face et s'éloigna en ressassant ces informations.


Sa présence n'était
d'aucune utilité à M. Havertz. Qu'elle parte ou reste était du pareil au même. Elle
ne pouvait strictement rien pour lui. Mais peut-être, peut-être qu'attraper ce
type lui apporterait un semblant de réconfort.


Elle s'éloigna d'un pas
vif en direction du navire.


Le tueur employait de faux
noms. Ce qui expliquerait pourquoi elle n'avait pas trouvé de point commun sur
le manifeste. Mais pas seulement, c'était la deuxième victime qui n'hériterait
pas de la fortune familiale. Anika avait été volontairement écartée. Il s'avérait
qu'Abigail aussi. Le tueur le savait ? Enviait-il leur statut social, leur
richesse ? Leur beauté ?


Que se tramait-il d'autre,
par ici ?


Adèle frissonna. Elle repensa
à cette rose, au mot scotché à la tige.


A la fois personnel et
détaché.


Intimement lié, et
pourtant totalement neutre.


Il se passait quelque
chose qui lui échappait. Quelque chose qui coûtait la vie à des jeunes femmes. Elle
devait réfléchir à tête reposée et examiner les preuves à deux fois.











CHAPITRE VINGT-TROIS


 


 


Il s'installa
tranquillement à la table du café surplombant le fleuve gris-bleu, ses flots
ondulaient sous les rayons de soleil naissants. Il était levé depuis un moment,
écoutait, observait, telle la gargouille d'une cathédrale, surveillait tout ce
qui se trouvait sur son domaine. 


Il observait les
voitures de police autour du quai ainsi que les deux agents — un grand, l'autre
petite, blonde. La femme était visiblement la chef, le grand avec une cicatrice
sous le menton semblait têtu comme une mule. 


Il avait eu la chance
de débarquer avant l'immobilisation du navire. Il avait essayé de partir avec
certains passagers à la journée, mais ils avaient vérifié les identités avec
les noms figurant sur les billets, il s'était vu contraint de faire demi-tour
et rester à bord avec les passagers bénéficiant de cabines et les membres d'équipage.



Désormais assis à la
table du café, il se contentait d'observer et attendre, ses doigts martelaient
la table en métal froid qui se réchauffait lentement au soleil.


Lui aussi écoutait. 


Deux tables plus
loin, un groupe de jeunes — des étudiants, vraisemblablement — chuchotaient.
L'un des jeunes hommes déclara, "Ils ne peuvent pas nous garder ici ?"
Il parlait anglais avec un accent londonien. "C'est pas juste ! Vous
m'entendez !" s'exclama le jeune homme à l'attention de l'officier de
police posté près de la fenêtre du café, qui surveillait les passagers. 


Le policier se racla
la gorge et détourna le regard, gêné. 


Une autre touriste
estudiantine secoua vigoureusement la tête. Elle avait les cheveux courts
teints en violet, et poussa un soupir agacé. Elle s'adressa au policier en
allemand, avec un accent assez prononcé mais compréhensible. "Quand
allons-nous repartir ?" grommela-t-elle. 


Deux autres passagers
qui sirotaient des expresso et du thé, assis à une autre table, froncèrent à
leur tour les sourcils et opinèrent du chef en signe d'approbation — que gens
du coin et touristes soient d'accord sur tout et n'importe quoi indiquait
clairement que la situation se corsait. 


Le policier se
balançait d'un pied sur l'autre, l'air gêné, la fille le harangua de nouveau en
allemand, il se contenta de hausser les épaules et lisser son uniforme. Le
policier en question avait des cheveux poivre et sel et les yeux cernés, ce qui
donnait à penser qu'il avait mal dormi la nuit dernière.


L'homme installé à la
table du café avait en revanche dormi comme un bébé. Trois de moins. Plus
qu'une. Tout avait une fin, à un moment ou à un autre. Il croyait que le fait
de se lancer lui permettrait d'évacuer une partie de sa rage, de dissiper sa
fureur refoulée, à l'image du pus s'écoulant d'une plaie. 


Mais plus il tuait,
plus sa colère augmentait. Les souvenirs affluaient. Les bruits de
bâillonnement et d'étouffement lui rappelaient... elle. Il fronçait les
sourcils à présent, ses doigts ne tambourinaient plus sur la table métallique, il
plissa les yeux lorsque le soleil se leva au-dessus du bateau. L'agitation du
matin avait poussé véhicules et piétons à rouler et se promener sur la berge du
fleuve. Un petit groupe de curieux s'était rassemblé devant le quai pour
observer le navire. Il avait repéré des caméras et des journalistes parmi eux.
Il avait même vu un couple de reporters essayer de se faufiler par-dessus une
clôture grillagée, avant d'être rattrapé et éloigné par la police. 


Il ressentit une
certaine frustration en voyant les touristes étudiants invectiver le policier.


Le policier ne
faisait que son travail. Manque de sommeil, salaire minable, presque aucune
considération et zéro respect. C'était souvent le cas chez ces gens-là. 


- Je regrette, dit
l'officier de police en secouant la tête, impuissant, je ne peux rien faire
tant que je n'en ai pas reçu l'ordre. Ça ne devrait plus être très long. 


Ce qui généra un
nouveau tollé de la part des clients aux deux autres tables. Les passagers ayant
passé la nuit à bord faisaient désormais part de leur ressentiment commun, tous
essayaient de manifester leur mécontentement en même temps. L'officier se tut,
haussa les épaules et regard au loin, par-dessus la tête des curieux agglutinés.



L'homme à la table du
café se contentait d'observer calmement, en silence, sans élever la voix, sans
colère aucune. Au contraire, son regard agacé était uniquement destiné à ces
jeunes gens irrespectueux. Ils ne comprenaient pas la façon dont le monde fonctionnait.
Ils ne comprenaient pas toute la merde qu'un policier comme lui, un simple
flic, devait avaler. Il travaillait certainement au bas de l’échelle pour
devoir, manque de chance, être cantonné à surveiller les passagers. 


Les doigts reprirent
leur martèlement sur la surface métallique. L'homme soupira, observa la scène les
yeux mi-clos, l'air affable, calme et tranquille. Aucune raison d'avoir peur.
Pas maintenant. Pas encore. 


Elle lui appartiendrait bientôt. 


La quatrième.


Tout vient à point
qui sait attendre. Ils n'avaient pas la moindre idée de qui il était. Ils
n'avaient pas la moindre idée de ce qu'il voulait. 


Parfait. Il se
demandait ce que raconterait sa prochaine carte postale. Devait-il leur dire
pourquoi ? Leur dire ce qu'il ferait ensuite ? 


Il sourit faiblement
mais réafficha bien vite une expression neutre, mains croisées sur la table
devant lui. Les mains, quelle chose singulière. Intéressant, ce qu'elles
pouvaient accomplir. Tant d'usages possibles pour ces dix doigts. 


Il examina ses mains
croisées un moment, les manches de son costume soigné et coûteux posées sur la
table. Ces mains calleuses et rugueuses étaient les siennes. Les mains d'un
travailleur manuel — les mains d'un homme qui travaillait honnêtement. Le costume
ne correspondait pas aux mains. Mais son passé ne correspondait pas non plus à
son avenir. 


Certaines choses ne s'expliquaient
tout simplement pas. Étrange, ce que le destin pouvait donner et reprendre. 


S'il pouvait échanger
tout ça... les costumes et tout le reste contre un jour de plus avec elle... 


Il déglutit, jeta un
coup d'œil par-dessus la balustrade et regarda un oiseau de mer tournoyer…


Il le ferait sans
hésiter. 


Mais c'était hélas
impossible. 


Elle était morte. Ils
allaient payer. Ils avaient refusé de le faire avant. Ils paieraient plus tard.
Ils paieraient le prix fort. 


Plus qu'une. 


Il demeura
silencieux, calme, écoutait les grognements, les murmures, les protestations.
Rien que des moutons qui bêlent derrière une clôture en bois. Bêler ne rimait à
rien. 


Agir, oui. 


Bientôt.











CHAPITRE
VINGT-QUATRE


 


 


Un mort, deux morts,
trois, quatre ? Ils devaient trouver une piste... Quelque chose de clair, de sûr,
de tangible. Adèle serra les dents. Elle resta un instant sur le quai, regarda
la voiture de sport blanche rouler lentement sur le parking. Le mari d'Abigail
ne partait pas, se contentant, semblait-il, de rester garé sous la surveillance
de la police, le regard planté sur le grand navire où sa femme avait péri. 


Adèle détestait le
laisser là, sans pouvoir s'occuper de lui, sans aide. Mais elle ne pouvait rien
faire.


Elle regarda le
bateau derrière elle sur lequel le porteur avait été placé en détention. Les autorités
locales ne tarderaient sans doute pas à procéder à son arrestation. Ils le
garderaient au moins pour la nuit — il purgerait une peine pour les bijoux
volés. 


Mais était-ce un
tueur ?


- Peu probable,
murmura-t-elle doucement, répondant ainsi à sa propre question. 


Elle se tenait au
bord du quai, ses orteils dépassant pratiquement du béton gris pointaient vers
l'eau en contrebas. Le fleuve était étrangement calme, aujourd'hui. Pas de
vent, pas de gouttes de pluie. Le sillage des bateaux et autres embarcations
n'avait pas encore ridé la surface du fleuve. 


On aurait dit un
miroir en verre pur et limpide sous la lumière du soleil. 


Elle soupira doucement,
fixa ses pieds qui dépassaient du bord en béton. Pendant un moment, elle se
demanda si l'eau était fraîche. Le soleil commençait à chauffer, sa nuque
brûlait souvent plus vite que le reste du corps. Elle leva la main, frotta son
cou déjà chaud, écarta sa frange devant de ses yeux, songeuse.


Une issue des plus
fatale. 


Le porteur était en
garde à vue mais elle savait que ce n'était pas lui. Elle le savait au plus
profond de son cœur. Pierre Manet n'était pas le genre d'homme à écrire un mot,
à laisser une rose. C'était un individu obséquieux, visqueux, une vraie fouine.
Ce n'était pas un assassin mais un voleur. Il manquait d'audace, préférait agir
dans l'ombre. Il n'avait pas la volonté requise pour tuer. 


Elle savait
reconnaître un lâche quand elle en voyait un. Les meurtriers étaient certes des
monstres horribles mais ils n'étaient pas souvent lâches. Ils mettaient leurs
mauvaises pensées en pratique. 


Son téléphone sonna
dans sa poche alors qu'elle marmonnait des insultes bien senties dont elle
avait le secret. Adèle déglutit, grimaça et souleva l'appareil. Elle contempla
le numéro et resta pétrifiée. 


Foucault. 


Zut.


Elle regarda
par-dessus son épaule, en quête de John, probablement encore en pleine sieste en
salle de pause, avachi sur son lit d'emballages de barres protéinées. 


Zut et re-zut. 


Un instant, elle
envisagea de laisser son téléphone basculer sur messagerie vocale. Ils
flirtaient avec l'insubordination à ce stade. En outre, c'est John qui avait
jeté le matériel par-dessus bord, pas Adèle. Elle n'avait pas à esquiver et se
planquer. Sa carrière n'était pas menacée. D'ailleurs, les neuf vies de John à
la DGSI arrivaient à leur terme. Curieuse comme un chat, elle se demandait
comment diable le grand Français échapperait cette fois à la sentence. 


Elle préféra
répondre.


- Foucault ? s'enquit
Adèle d'une voix beaucoup trop haut perchée, même à ses oreilles. 


- Adèle ? répondit la
voix sévère et ferme si redoutée de son supérieure. 


- Je... oui monsieur
? 


- Vous avez fait une demande
pour l'immobilisation de dix navires. 


Elle demeura
interdite. Il ne s'agissait donc pas de John ? "Oh, oui, monsieur."
Elle ne tenait pas en place, mal à l'aise, regarda distraitement la voiture de
sport blanche en cogitant à cent à l'heure. "Je ne vous l'ai pas envoyée directement
monsieur, je ne voulais pas vous déranger.


- Oui, eh bien, Paige
s'en est chargée.


- Oui bien sûr,"
répondit Adèle. "Monsieur," ajouta-t-elle. 


- Je crains d'avoir
de mauvaises nouvelles, Adèle. Sightseeing Incorporated ne lâche pas le morceau.
Le juge Diel a trouvé six avocats devant son cabinet ce matin à la première
heure. Dix appels téléphoniques manqués, apparemment. Il qualifie ça de
harcèlement et rejette la faute sur notre service.


- Je—je suis désolée,
monsieur. Mme Jayne pourrait peut-être—


- Non, j'ai bien peur
que votre correspondante à Interpol ne nous soit d'aucune aide. Ecoutez, Adèle,
je suis désolé mais on ne peut pas immobiliser ces bateaux, pas pour le moment.


Adèle siffla
lentement, comme la vapeur s'échappant d'une bouilloire. Au moins, l'appel ne
concernait pas John. Mais elle réalisait maintenant que c'était bien pire, d'une
certaine façon.


Il n'y avait aucun
moyen de retrouver l'assassin sans immobiliser toute la flotte. D'après ses
sources, le salaud avait débarqué bien avant leur arrivée. Elle n'avait aucune idée
d'où aller maintenant, hormis chercher à l'aveuglette sur un autre navire. Elle
ne pouvait pas perdre son temps et passer d'un bateau à l'autre en espérant
sauver une autre vie, au petit bonheur la chance.


Elle fixa la voiture
de sport blanche toujours garée, gênée par la luminosité du soleil. Elle grimaça
encore plus en se remémorant les paroles de M. Havertz à propos de sa femme.
Elle aimait les levers de soleil, apparemment. Plus encore que sa fortune
familiale. 


Une femme pareille ne
méritait pas de mourir, n'est-ce pas ?


Adèle réfléchit un
moment. Mériter n'était peut-être pas le terme exact. Personne ne se
résumait à ses qualités. La plupart des gens étaient un mélange et cachaient
assez bien leurs défauts. 


Mais ce tueur, ce
prédateur, avait laissé son horrible penchant prendre le dessus. Et elle se heurtait
à un mur, incapable de trouver la piste la plus élémentaire. 


- Monsieur, je vous
supplie de reconsidérer notre demande. Je pourrais téléphoner au juge ? Si vous
me donniez son—


- Ha ! Certainement
pas. Hors de question, Agent Sharp.


- Mais Monsieur, le
temps—


- Je sais. Mais non.
Les navires ne seront pas immobilisés, Sharp. Point final.


Adèle maugréa et hocha
lentement la tête. "Très bien, monsieur. Autre chose ?" demanda-t-elle
boudeuse, en regardant au loin, résistant à l'envie de croiser les doigts. 


- Une dernière chose.


- Oh ?


- J'ai appris que l'Agent
Renée avait eu une altercation avec deux citoyens agressifs. 


- Je—euh, pardon ?


Foucault s'éclaircit
la gorge. "Tout va bien ?


- Si je—excusez-moi, oui
monsieur ? 


- Ils vous ont bien
agressée ? John raconte qu'ils ont essayé de vous pousser par dessus bord. D'après
le rapport de Renée, vous avez essayé de vous échapper mais avez été dépassée par
leur nombre." Elle entendit ce qui ressemblait à du papier froissé et une
page se tourner. "Je lis que l'un d'eux a essayé de vous embrasser.
Apparemment, il était ivre — vous souhaitez ajouter quelque chose ?" 


Adèle resta bouche bée.
Elle sentit un mélange de froid glacial et d'indignation sur ses épaules.
"Essayé... essayé de m'embrasser, monsieur ?


- Oui. Nous avons eu
confirmation de leurs identités. Deux paparazzi de bas étage. Ils ont
apparemment porté plainte auprès des autorités locales. Quelque chose à propos
de caméras endommagées." Il se racla délicatement la gorge. "Le
rapport de Renée indique qu'ils prenaient des photos compromettantes de vous.


- Je... ils
étaient... donc... Renée n'a pas d'ennuis ?


-
Renée ? D'après le rapport, il n'a fait que protéger sa collègue. C'est ce que
nous avons retenu suite à notre discussion avec les Allemands. Pourquoi, vous
aviez quelque chose d'autre à ajouter ?" 


Adèle contempla un
instant le ciel, songeuse. Impossible d'oublier le choc de l'indignation première.



Un mensonge éhonté.
Un mensonge à la face de leur supérieur. 


Mais John était un
agent qui employait l'argent du gouvernement pour louer des voitures de sport. Une
fois, il avait sauté sur un homme au beau milieu d'une rivière et posé un
hélicoptère en haut d'une montagne en pleine tempête de neige. Elle imaginait
aisément John se fendre la poire en rédigeant son rapport. 


Putain, neuf vies...
Plutôt neuf cents. 


- Je... mes souvenirs
de la chose diffèrent, monsieur.


- Eh bien, si vous
voulez ajouter quelque chose, faites un rapport. Adèle, j'ai besoin que vous
vous concentriez là-dessus. Ces trois victimes n'étaient pas n'importe qui. Les
nouvelles commencent à s'ébruiter à l'échelon local. Ce n'est qu'une question
de temps avant que les journalistes rappliquent.


- Je comprends,
monsieur. Je ne ferai pas de rapport." Elle serra les dents. "Mais
John pourrait rectifier le sien.


- Je vois.


- Oui, monsieur. Ce
sera tout ?


- Concentrez-vous,
Agent Sharp. Attrapez ce bâtard avant que je disparaisse noyée sous la
paperasse. Est-ce bien clair ?


Adèle soupira et
hocha la tête, avant de réaliser une seconde plus tard qu'il ne pouvait pas la
voir. "Oui, Monsieur. Bien sûr, monsieur. Pas de paperasse.


- Et Adèle, je suis
désolé pour ces journalistes. Si vous voulez porter plainte...


- Non, monsieur, répondit-elle
instinctivement, je... je n'en ai pas gardé les mêmes souvenirs que Renée,
monsieur. 


- C'est ce que vous m'avez
dit. Très bien, bonne journée, Agent Sharp. Faites-moi un rapport de tout ce
que vous voulez. Concernant l'affaire. Et essayez de ne pas vous faire
embrasser par d'autres paparazzi.


Adèle l'entendit raccrocher,
elle resta au bord du quai, furieuse, serra le poing et regarda l'eau. 


- Je vais le tuer, le tuer,
murmura-t-elle.


Elle voyait déjà John et
son sourire sûr de lui lorsqu'elle lui tomberait dessus. Elle savait que ses conneries
finiraient par le rattraper un jour ou l'autre. Les rattraper tous les deux.
Voulait-elle vraiment être présente quand le vent tournerait ? 


John n'était pas réglo. Il
n'était pas toujours honnête mais c'était tout de même un sacré bon tireur,
fiable et loyal. Pourtant... bosser avec lui équivalait parfois à essayer de
montrer à un enfant de ne pas mordre les autres. 


Elle s'empara
instinctivement de son téléphone et fit défiler l'écran jusqu'au contact recherché.



Le Sergent. 


Et elle composa le numéro.



L'approche, en termes de
carrière, entre John et le Sergent, était diamétralement opposée.


Adèle n'était pas persuadée
par la raison de son appel, jusqu'à ce que la voix réponde à la deuxième
sonnerie. 


Un grognement, puis,
"Quoi ? Je suis occupé.


- Ravie de t'entendre, Papa,
dit-elle en résistant à l'envie de lever les yeux au ciel.


- Tu ne peux pas me rendre
visite. Je vais bien.


- Je n'appelle pas pour
ça.


- Je n'ai pas non plus
besoin que tu me surveilles, dit le sergent, toujours aussi bourru.


- Je ne te surveille pas. J'ai
une question à te poser.


Comparé au manque de
professionnalisme de John, et au passage épuisant d'un bateau à l'autre, Adèle présumait
qu'elle avait simplement besoin de se mettre quelque chose de fiable et qui
tenait la route sous la dent. Son père était un professionnel chevronné. Il
était bourru, brusque et affectueux comme un roc mais il excellait dans son
travail. Et ordonné en outre. Il était Sergent depuis plus longtemps qu'elle ne
travaillait au FBI. De plus, ce n'était pas comme si des pistes provenaient
d'une autre source.


- Je ne t'appelle pas pour
ça Papa.


- Bien. Qu'est-ce que tu
veux, alors ?" Il s'éclaircit la gorge. "Je veux dire, comment tu vas
?"


- Je vais bien, Papa. Tu
es toujours à l'hôpital ?


- Bien sûr que non. Je
suis à la maison.


Adèle sentit sa colère
gronder. "Papa", hors d'elle, "le salaud qui t'a agressé se
balade toujours dans la nature ! 


- Tu es sur l'affaire ?
Comment sais-tu qu'il est toujours dans la nature ?


- Bien sûr que oui. Le
gars qui t'a agressé est en cavale, Papa. Tu devrais être à l'hôpital, ou en
lieu sûr.


- Je suis en sécurité. En
outre, la nourriture de l'hôpital était infecte. Ma soupe aux champignons m'a
manqué.


Pendant un instant, Adèle crut
entendre des voix en fond sonore. Son père n'avait bien évidemment pas d'amis.
Elle supposa donc qu'il mangeait sa soupe devant la télévision. Encore une
fois, prévisible. Professionnel. Et franchement agaçant.


- Papa, dis-moi qu'il y a
une voiture de police dehors ?


- Je leur ai dit non mais
ils n'ont pas voulu m'écouter." Il semblait en colère.


Mais sa contrariété lui
apportait un certain soulagement. Au moins, les autorités allemandes veillaient
sur un des leurs. Elle soupira et secoua la tête. "Tu te sens bien ?"


- Je croyais que tu
n'appelais pas pour prendre de mes nouvelles.


Elle se mordit l'intérieur
des joues pour ne pas répliquer. Avant de soupirer, ravaler sa fierté et,
toujours au bord du quai, face au fleuve, sans cesser de jeter de temps à autre
un œil vers la voiture de sport blanche derrière, déclara, "J'ai besoin de
ton aide.


- Mon aide ?" Son
père avala sa soupe en faisant du bruit. "Je ne quitterai pas l'Allemagne.


- Eh bien, il se trouve
que je suis sur le Danube. Mais je ne te demande pas de me rejoindre. Ecoute,
j'essaie juste de voir comment avancer. Je suis coincée." Elle avouait ses
faiblesses à son père. Il était le genre d'homme à jauger tout individu à
l'aune du succès. Et pourtant, au lieu d'en faire des gorges chaudes, le
silence s'étira et son père demanda, "Quel est le problème ?"


Adèle éprouva un léger
soulagement. Elle ne savait pas trop pourquoi, mais ses paroles eurent tôt fait
de venir à bout de son système de défense, sa frustration, ses habitudes, comme
s'il avait ôté un poids de ses épaules. 


- Un tueur passe d'un
bateau à l'autre sur le fleuve, il s'en prend à de jeunes femmes riches.


- C'est horrible. Vous
l'avez attrapé ?


- Je ne t'aurais pas
appelé le cas échéant.


- Eh bien, tu devrais
l'attraper.


- Merci pour le conseil, Papa.


- Épargne-moi tes sarcasmes.
Quel est le problème ? Pourquoi ne trouvez-vous pas ce type ?


- Parce que je ne
comprends pas selon quels critères il traque ces femmes.


- Tu as dit qu'elles étaient
riches ?


- Immensément.


- Il les cible en
particulier ?


- On dirait bien.


- Quel est le laps de
temps entre chaque meurtre ?


- Trois jours. Il en tue
une chaque soir. Et nous n'avons rien trouvé de concluant, précisa Adèle.


- Tu es en train de me
dire que les cibles de ce tueur ont décidé comme par hasard de faire une
croisière fluviale sur un laps de temps de trois jours ?


Adèle
papillota des yeux. Elle n'avait pas envisagé la chose sous cet angle mais tout
bien réfléchi, comprit que son père avait raison. Cibler au hasard était une
chose. Mais il y avait quelque chose de personnel dans cette affaire. Quelque
chose d'intentionnel. Rien d'aléatoire. Mais alors, comment diable les trois
victimes s'étaient-elles retrouvées sur la même croisière la même semaine ?


- Tu as raison, c'est peut-être
le fruit du hasard, dit-elle lentement.


- Comment savait-il
qu'elles se trouveraient sur ces bateaux ?


Elle réfléchit mais rétorqua,
"Il ne pouvait pas le savoir. Il m'a fallu près d'une journée pour obtenir
ces manifestes. Après trois meurtres et une tension extrême. Il n'aurait jamais
pu avoir accès à ça, à moins qu'il travaille pour la compagnie de croisière.


- Ce n'est pas exclu.


- Mais si les cibles ne
sont pas choisies au hasard, dit-elle songeuse, on est bloqués. Il y a
une chance sur un million que ces trois héritières aient choisi d'embarquer sur
ces navires à quelques jours d'intervalle. Ça parait insensé, non ?


- C'est peut-être un coup
du hasard, alors.


Adèle pensa à la rose, à
la carte postale, à la façon très personnelle et intime de tuer, en les étouffant
avec leurs propres objets. Tous des symboles de richesse. Un collier, un
portefeuille et une robe de créateur hors de prix. Le tueur se défoulait, il en
faisait une affaire personnelle. Et narguait les parents avec son mot. Ce
n'était donc pas un hasard. Elle n'y croyait pas. Ce qui voulait dire qu'il
choisissait et sélectionnait ses victimes.


- Papa, tu es un génie. Tu
devrais retourner à l'hôpital.


- Si je suis un génie, je
sais ce qui est bon pour moi.


- Tu l'as toujours su,
soupira-t-elle, merci, vraiment. Je vais contacter quelqu'un très rapidement.
Fais-moi savoir si tu as besoin de quelque chose.


- Au revoir, Adèle.


Adèle raccrocha la
première et se dirigea vers la voiture blanche qui attendait sur le parking en
retrait du quai.


Ce n'était pas un hasard.
Il avait expressément choisi ces victimes. Comment le tueur avait-il réussi à
faire monter ces trois jeunes femmes riches sur les bateaux dans le délai imparti
? Elle pressa le pas en direction du véhicule garé.







CHAPITRE VINGT-CINQ


 


 


Adèle frappa à la vitre de
la voiture de sport blanche. Il y eut une pause, on baissa le volume et la
musique s'atténua, la vitre s'ouvrit. Elle examinait la voiture, M. Havertz la
regarda, les larmes aux yeux, il s'empressa de les essuyer d'un revers de la manche
de son pull.


- Que puis-je pour vous
Madame l'Agent ? Vous l'avez trouvé ? demanda rapidement l'homme.


Adèle réfléchit à sa réponse
et observa l'homme, secoua lentement la tête et répondit, "Je regrette.
Pas encore. Mais vous pouvez peut-être m'aider. J'ai une question à vous poser,
je regrette de ne pas y avoir songé plus tôt." Elle fit une pause, réfléchit
à la question et hocha la tête, histoire de prouver sa détermination, puis demanda,
"Pourquoi votre femme voulait faire ce voyage en bateau ? Sans vous.


- Oh... eh bien, le billet
n'était valable que pour une personne.


Adèle écarquilla les yeux.


Il hésita et poursuivit,
"Nous n'avions pas assez d'argent pour en acheter un deuxième. Ils ne nous
ont pas offert les deux.


- Pardon ? Qu'entendez-vous
par offert ?


Il fronça les sourcils.
"Je-je croyais que vous étiez au courant. La compagnie, les propriétaires
de ces bateaux, Sights Corporation ou quelque chose comme ça...


- Sightseeing Incorporated
? demanda brusquement Adèle.


- Oui, c'est ça." M.
Havertz agrippa son volant, bien que la voiture soit immobile et le moteur
éteint. "Ils ont offert le billet. Elle était stressée au travail et
frustrée que sa famille lui coupe les vivres. Elle cherchait un vrai travail.
Nous n'avions pas d'argent pour ce genre de choses. Nous n'aurions probablement
pas pu faire ce type de voyage avant un bon bout de temps. On s'est dit que
c'était une bonne idée."


Sa voix trembla à ce
moment-là et il laissa échapper un petit sanglot. "En fait, je l'ai
encouragée à y aller. Je lui ai dit que ça lui permettrait de se détendre, de
déstresser. Trois jours de congés offerts, à se balader sur le Danube ? Le rêve.
Si j'avais su..." sa voix se brisa.


- Vous ne pouviez pas
savoir," dit Adèle d'un ton morose. "Ce n'est pas votre faute. Mais vous
disiez que la compagnie qui possède les bateaux a offert le billet de votre
femme ?


- Oui. Nous avons reçu le
billet par la poste. Avec un mot lui souhaitant la bienvenue à bord." Il
haussa les épaules. "Rien d'inhabituel vue la famille de ma femme. Les entreprises
font souvent appel à des personnes riches et influentes pour promouvoir leurs
produits ou services, et ainsi accroître leur notoriété."


Adèle secoua la tête.
"Mais je croyais que votre femme était en froid avec sa famille.


- Pas pour le commun des
mortels.


Adèle le dévisageait en
cogitant à toute allure. "Vous auriez cette lettre, à tout hasard ?"


Son visage se décomposa.
"Non, je regrette." Il appuya la tête contre le dossier de son siège,
fixa le plafond en feutrine du luxueux habitacle. "J'aurais dû la garder,
mais nous n'y avons pas pensé à l'époque. Tout ce dont nous avions besoin d'après
la lettre, c'était le billet.


- Vous l'avez jetée ?


- Il y a presque une
semaine. Je regrette. C'est important ?" Avant qu'Adèle puisse répondre, l'estomac
noué, M. Havertz ouvrit les yeux grands comme des soucoupes, claqua soudainement
des doigts contre le volant, et fourra sa main libre dans sa poche. Il sortit
son téléphone, tapa du doigt contre le volant, subitement excité.
"Attendez, s'empressa-t-il d'ajouter, je n'ai pas l'enveloppe, c'est ma
femme qui a reçu la lettre. Elle était si enthousiaste qu'elle m'a envoyé une
capture d'écran quand j'étais au travail."


La bouche d'Adèle devint
sèche alors qu'il tournait le téléphone vers elle. M. Havertz fit défiler les photos
jusqu'à ce qu'il trouve celle qu'il recherchait. Il cliqua dessus et zooma. Une
main montrait une lettre. Adèle se pencha quasiment jusque dans l'habitacle de
la voiture et scruta le petit écran.


On distinguait le logo de Sightseeing
Inc. en haut de la lettre sur la photo. Le nom de l'entreprise figurait dans l'en-tête.
La police de caractères était simple. Deux lignes seulement.


 


Félicitations, vous
avez gagné une croisière gratuite sur le Danube. Billets joints, rendez-vous
sur www.sightseeinginc.co.uk pour de plus amples informations.


 


Adèle ouvrit les yeux tout
ronds. "Vous pouvez aller sur ce site ?"


M. Havertz acquiesça
rapidement, apparemment reconnaissant d'avoir un rôle à jouer, hormis celui de veuf
éploré. Il ouvrit son navigateur et essaya de se rendre sur le site, mais fronça
les sourcils. "Ça ne mène à rien. Site inaccessible."


Adèle sortit son propre
téléphone, essaya deux fois la même adresse. Les deux fois, elle tomba sur un
lien invalide.


- Merde, lâcha-t-elle, ce
n'est pas le site de l'entreprise. Ils ne sont pas basés au Royaume-Uni. Je
suis prête à parier que c'est un faux.


L'homme la regardait,
abasourdi.


-
Vous m'avez été très utile mais pourriez-vous m'envoyer cette photo par texto,
s'il vous plaît ?


M. Havertz hésita et hocha
rapidement la tête. "Comment ça, un faux ? Vous êtes en train de me dire
que quelqu'un d'autre a envoyé ces billets ?" Il écarquillait les yeux.
"Vous êtes en train de me dire qu'il s'agit du tueur ?


- Je dis que j'ai besoin
que vous me l'envoyiez. S'il vous plaît. Voici mon numéro. Vite.


 


***


 


Adèle observa son
téléphone tout en se dirigeant vers le pont numéro deux, et la plupart des cabines.
Elle s'arrêta devant la première porte, la plus proche de la proue, leva la main
et frappa bruyamment, "M. Larsen, je dois vous parler !"


Elle attendit un moment et
frappa de nouveau, plus fort. L'espace d'un instant, aucune réponse. L'inquiétude
envahit soudainement Adèle, elle fit mine de prendre son pistolet lorsque la
porte s'ouvrit en grinçant. Un homme maussade, le visage portant des traces de
sommeil d'un côté, comme s'il avait dormi sur un oreiller inconfortable, la dévisageait.
Endormi et en pyjama, M. Larsen n'avait pas l'air d'un avocat véreux, mais
plutôt d'un professeur remplaçant faisant la grasse matinée. La luminosité
derrière Adèle le fit cligner des yeux.


- Oui ?" demanda-t-il,
crispé. "Je suis désolé, Agent Sharp, mais je me suis déjà entretenu avec
la direction. Nous ne voulons pas immobiliser les navires. Vous devez avoir eu
des nouvelles du juge, depuis."


Elle répondit rapidement,
lèvres pincées. "Pas à ce sujet. Bien que vous devriez immobiliser
les navires. Dites-moi, c'est quoi ça ?"


Elle tourna son téléphone,
le colla tout près du visage de M. Larsen. Il grimaça, regarda la capture
d'écran de la lettre avec un soupir résigné et fronça les sourcils. "Ça ne
vient pas de chez nous.


- Vous en êtes sûr ?


- Affirmatif. Je m'occupe du
marketing. Nous n'envoyons pas ce genre de choses. Notre étude de marché a démontré
que les gens prenaient ça pour de la manipulation.


- Vous ne voudriez surtout
pas passer pour un manipulateur.


S'il perçut le sarcasme,
il n'en fit pas montre. "Qu'est-ce que c'est ? Une blague ?


- Non, M. Larsen. Un faux.
Utilisé pour attirer Abigail sur ce bateau. Et je soupçonne nos deux autres
victimes d'avoir reçu la même.


Adèle fit volte-face alors
que M. Larsen bafouillait dans l'embrasure de sa porte, encore à moitié
endormi. Elle commença à descendre les escaliers, ignorant ses appels. Le jour ne
tarderait pas à se lever, elle devait parler à John. Elle ressentit une certaine
colère au souvenir des commentaires de Foucault quant à son rapport.  


- Tu ne perds rien pour attendre,
murmura-t-elle.


Cette lettre émanait du
tueur. Pas de la compagnie. Impossible. Ils ne s'intéresseraient pas à la
deuxième victime. Anika n'avait pas d'argent. Sa famille lui avait coupé les
vivres, elle n'employait même plus leur nom de famille. Non, le tueur avait
envoyé ces lettres. Les deux autres victimes les avaient aussi reçues ? Elle
n'avait pas le temps de vérifier mais supposait que oui. Son père avait raison,
sinon comment les trois victimes auraient-elles pu se trouver à bord ces trois
mêmes jours ? Qui d'autre, alors, avait reçu une lettre similaire ?


- Adèle," on l'appelait.


Elle se retourna et aperçut
John sur le pont près du café situé à l'avant du pont inférieur. Il la
regardait, sa main effleurait la balustrade.


- John, j'ai une piste, dit-elle,
maussade.


Il grimaça. "Euh,
j'ai entendu dire que tu avais parlé avec le directeur." Il partit d'un
petit rire espiègle mais semblait plus nerveux que jamais.


Elle s'arrêta, fronça les
sourcils en observant ses traits séduisants, jusqu'à la cicatrice sur son
menton, sa manière de se dandiner d'un pied sur l'autre, visiblement nerveux.
"John, si on sort ensemble, je refuse de tremper dans tes mensonges."


Il cligna des yeux, l'air
tendu. "Je trouve ça plutôt drôle.


- Je sais. Pas moi. Je pense
à ma carrière, moi


Il la regarda d'un air
perplexe. "Pourquoi, moi non ?"


Adèle haussa les épaules.
"Je ne cherche pas la bagarre. Je te dis juste que si on sort ensemble, tu
ne peux pas me mêler à tes mensonges. Tu dois dire la vérité au chef. Si tu
refuses, je m'en chargerai."


Son ton n'admettait aucune
réplique. Pendant un moment, elle crut que John s'énerverait ou noierait le
poisson mais le grand Français se frotta le menton, soupira et acquiesça.
"J'ai cafouillé. Je suis désolé."


Elle demeura abasourdie,
tendit la main dans un second temps et tapota le bras musclé du grand Français.


- Tu dois lui dire la
vérité. Retire ce rapport sans quoi je m'en chargerai personnellement. Je ne
veux pas tremper dans tes combines.


Elle énonçait les faits,
catégorique, presque comme un robot. Peut-être n'était-elle pas si différente
de son père, en fin de compte. John soupira et hocha la tête pour confirmer son
accord, elle déclara, son enthousiasme de nouveau en berne, "Mais pas
maintenant. Regarde, j'ai une piste."


John s'appuya contre le
mur à proximité du café. Des passagers assis à deux tables derrière lui chuchotaient.
Un officier de police posté près du café, mal à l'aise, regardait n'importe où
sauf la table la plus proche avec un groupe d'étudiants.


Adèle détourna le regard, montra
le téléphone à John et tapota la photo envoyée par le mari d'Abigail.  


- C'est quoi ?


- Un faux.


- Je ne comprends pas.


- Ceci, dit Adèle sans se
démonter, n'a pas été envoyé par la compagnie.


Des étudiants de
l'université les regardaient, les observaient. Adèle baissa d'un ton et s'éloigna
en direction d'une zone dégagée sur le pont, près de la rambarde, John la
suivit.


- Comment ça ?


- Ce que je veux dire,
dit-elle, lentement, c'est que notre tueur a envoyé ça à la troisième victime.
C'est comme ça qu'il les attirait sur les bateaux. Il se présentait comme un
membre de la compagnie. Il avait même un site internet etc.


- Un site internet ?


- Le site est inaccessible.
J'ai vérifié. Mais oui, il avait un site web. Il essayait de les faire monter à
bord, elles se croyaient invitées grâce à leur richesse et leur renom.


- Je croyais que les
familles de deux des victimes leur avaient quasiment coupé les vivres.


- Oui, c'est exact.
Attends, comment as-tu su pour la seconde ?


- Anika ?


- Non, la troisième.
Désolée. Abigail ?


-
J'ai parlé au policier qui t'a conduit jusqu'à son mari. Il écoutait votre
conversation. Pourquoi ? Un problème ?


- Non. Mais écoute, on n'a
pas la confirmation que les deux autres aient reçu la même lettre mais c'est
fort possible. Si le site est inaccessible, ça veut dire qu'il a déjà attiré
toutes les victimes voulues. On ignore qui se trouve sur ces bateaux, ni
combien de victimes il compte faire.


John grimaça mais hocha la
tête en comprenant peu à peu. "Mais s'il compte en faire d'autres, alors
il les a déjà piégées.


- Affirmatif. Mais il a
envoyé cette lettre anonyme. Il prétend faire partie de l'entreprise.


- Et alors ?


- Ça donne à
réfléchir." Adèle acquiesça catégoriquement, sentit son pouls s'accélérer,
son esprit tournait à toute allure. Elle réfléchit et parvint à la conclusion
que cela devait être ça. Il n'y avait pas d'autres solutions possibles. Les
manifestes n'avaient rien donné. Tous les employés étaient répertoriés, leurs
noms apparaissaient dans le système informatique. Les passagers de nuit avaient
déjà été contrôlés, et leurs noms correspondaient à leurs cabines. 


- A quoi tu penses ?


- Et si notre tueur
n'était pas seulement anonyme sur ces lettres pour attirer nos victimes. Et
s'il était aussi anonyme sur les bateaux ?


- Tu peux répéter s'il te
plaît ?


- John, et si le nom du
tueur n'était pas sur le manifeste ? Et s'il n'avait même pas acheté de billet
?


John la dévisageait.
"Anonyme.


- Anonyme, rétorqua Adèle,
exactement. Nous devons découvrir qui est sur ce bateau et qui ne devrait pas y
être.












CHAPITRE VINGT-SIX


 


 


Après s'être séparés
pour couvrir plus de terrain, John emprunta l'escalier en colimaçon pour
rejoindre le premier niveau. "Imbéciles de paparazzi," murmura John
en descendant l'escalier, en faisant de son mieux pour ne pas regarder l'eau.
"Imbécile de Foucault," marmonna-t-il... "imbécile d'Ad—"


Il se reprit de
justesse et fronça les sourcils. Non. Ce n'était pas la faute d'Adèle mais la
sienne. Et son fichu caractère. Il était parti en laissant Adèle énervée.


Elle n'avait pas
l'air en colère, elle avait simplement posé une limite. Mais d'une certaine
façon, c'était presque pire. Et elle voulait qu'il dise toute la vérité à
Foucault. Embellir certains détails dans un rapport à propos de journalistes
merdiques — on s'en foutait, non ? 


Pas elle. C'était une
des raisons pour lesquelles il l'aimait bien. Adèle avait des attentes plus
élevées que le commun des mortels. Elle semblait penser que John était le seul
à brûler les étapes à la DGSI, mais elle n'y regardait pas d'assez près. Ce
n'était pas lui qui était différent, mais elle. Et il l'admirait justement pour
cela. 


Il soupira... D'une
manière ou d'une autre, il devait se remettre dans le droit chemin.


Il se rembrunit mais progressa
vers la salle de pause de l'équipage. Adèle semblait croire que le tueur était
monté à bord anonymement. Quel meilleur moyen de rentrer dans ses bonnes grâces
qu'en attrapant le meurtrier ? 


Il voyait que toute cette
affaire commençait à la miner, surtout avec ce qui était arrivé à son père dans
sa propre maison. 


John serra le poing et
plissa les yeux. 


Il s'était peut-être
comporté comme un gamin. John détestait qu'Adèle fasse les frais de son
comportement stupide. 


Il se frotta le
menton, effleura sa cicatrice et fit jouer ses articulations. Une chose à la
fois, cependant. 


Il ne pouvait pas se permettre
de s'éparpiller. 


Attraper un tueur —
Adèle lui en saurait gré. John fit irruption dans la salle de pause, respira la
faible odeur de cigarette dont la trainée persistait près du hublot au fond de
la pièce, à proximité du distributeur automatique. 


Des employés était
assis à la table recouverte de feutrine sur laquelle il avait dormi un peu plus
tôt. Ils levèrent les yeux, surpris de le voir, le dévisagèrent. 


John fixa l'homme aux
cheveux gris, il portait des lunettes et un costume noir aux boutons dorés.
"Vous, dit John en le montrant du doigt, quel est votre nom, monsieur
?"


L'homme échangea un
regard avec sa collègue. Une blonde plus jeune au visage très banal mais à la
bouche très mobile, avec des lèvres retroussées et des fossettes. 


L'homme fit une
pause, hésita et parla en allemand, fit la moue en tapotant son oreille. John poussa
un soupir agacé et s'essaya à l'anglais. "Anglais ? L'un d'entre vous
?" 


La jeune femme se
racla la gorge. "Oui, mon père ne parle pas anglais mais moi oui." 


John leva les yeux et
regarda la jeune fille. "Votre père ? Vous travaillez ici tous les deux ?"



La
fille aux fossettes hocha rapidement la tête. "Oui. Vous—vous êtes de la
police, n'est-ce pas ?


- Mhmm.
Ecoutez," dit John en croisant les bras et en fronçant les sourcils.
"J'ai besoin de savoir s'il existe un moyen de monter sur ce bateau sans acheter
de billet. Des amis des membres d'équipage, ou des parents," demanda-t-il
lentement, en adressant un regard complice à son père. 


La jeune fille ouvrit
les yeux comme des soucoupes et secoua vigoureusement la tête. "Non !
protesta-t-elle, certainement pas. Jamais de la vie." 


Son père, soudainement
courroucé, s'exprima en allemand, elle répondit et traduisit sur-le-champ. Son
père fronça ses sourcils gris et contempla John d'un air renfrogné. 


- Allez, insista John
en croisant les bras, je ne dirai rien à mes supérieurs. Nous savons tous combien
ils peuvent se montrer pénibles, dit-il en haussant nonchalamment les épaules, style
je compatis. 


Le duo père-fille ne
saisit pas la perche qu'il leur tendait. Au lieu de cela, ils se contentèrent
de le dévisager, toujours perplexes, manifestement embarrassés. 


John soupira.
"D'accord, je suis persuadé que vous ne feriez jamais une chose
pareille. Bien sûr que non ! Mais... mais... vous connaissez peut-être
quelqu'un. Un autre employé, un membre d'équipage — quelqu'un qui aimerait bien
faire monter en douce un ou deux amis à bord gratos. On ne peut pas leur en
vouloir, hein ? C'est un très beau bateau."


Il acheva sa tirade en
essayant d'afficher un sourire racoleur. 


La fille avait l'air
d'avoir une petite indigestion et elle grimaça, comme si elle réfléchissait à sa
réponse. "Non, monsieur," dit-elle rapidement. "M. Larsen ne le
permettrait jamais. Nous avons besoin de ce travail. Mon père — il a des reçus.
S'il vous plaît, ne dites à personne que nous faisons ce genre de chose.


- Je n'ai jamais dit
que c'était le cas ; je vous demandais—


- Non !" protesta-t-elle.
"Je regrette mais notre pause est terminée. Au revoir." La jeune
fille tira prestement son père par le bras et s'empressa de s'éloigner, l'éloigner
de John et atteindre la porte de la salle de pause. 


La porte se referma une
seconde plus tard, John se retrouva seul face au distributeur automatique. 


Il se frotta l'arête
du nez et soupira, donna un coup de poing sur la table en feutrine.
"Merde," maugréa-t-il. Il n'avait jamais été du genre à faire de la
lèche. Les gens n'avaient pas tendance à baisser leur garde en sa présence.
Adèle lui avait dit un jour qu'il ressemblait à un méchant de James Bond. Il
n'était pas d'accord avec ce trait de caractère, contrairement aux autres. 


Où était ce stupide
agent italien qu'Adèle connaissait, quand on avait besoin de lui ? Lenny ? Loni
? Quel que soit son nom. Les gens semblaient toujours apprécier Léonard. 


Concentre-toi, se dit John. Il attendit un moment, envisagea
les diverses possibilités. 


Anonyme. D'après
Adèle. Quelqu'un était à bord de façon anonyme. Mais la façon dont l'équipage avait
réagi prouvait clairement que M. Larsen et sa société dirigeaient l'équipage
d'une main de fer. Un employé prendrait-il vraiment ce risque, faire monter
clandestinement un ami ou une connaissance à bord ? Il s'agissait forcément
d'un employé, puisque c'était le seul lien entre les trois bateaux. 


Ça semblait peu
probable... 


S'il ne s'agissait
pas d'un porteur ou d'un membre d'équipage... 


Quelqu'un de plus
haut placé ? 


John haussa les sourcils
dans la salle de pause, il sentait la chaleur des rayons du soleil passer par
le hublot et chauffer sa nuque. 


Quelqu'un d'influent
pourrait ne pas s'inquiéter des tactiques musclées de Larsen. En outre,
quelqu'un de plus haut placé n'aurait pas autant de mal à voyager gratuitement.
Pas de billet, pas de preuve écrite. 


Mais qui se targuait
de connaitre quelqu'un d'aussi influent ? John ne connaissait pas tous les
postes à responsabilité à bord d'un navire, ni tous ceux chargés de la
maintenance de ces engins flottants.


Il réfléchit un
instant à ce qu'il allait faire et esquissa un petit sourire. 


Peut-être... 


Oui. 


Il avait besoin de
quelqu'un qui se livre facilement. Quelqu'un d'assez sur les nerfs, plutôt
inquiet de nature, quelqu'un qu'il pourrait faire parler sans attirer son
attention. 


John avait justement le
candidat idéal en tête.


 


***


 


- Je ne sais rien !" protesta le grand chef émacié,
bloqué par John dans le réfrigérateur. "Je le jure." L'homme secoua
la tête en tremblant, il ne risquait plus de transpirer dans la chambre froide.
Des légumes et de la viande déjà débitée s'alignaient sur des étagères
métalliques derrière lui. Un rideau en lanières plastique dissimulait l'entrée
derrière eux, une grande porte métallique maintenue entrouverte. 


John croisa les bras sans bloquer complètement l'issue,
posté de telle manière qu'il serait difficile pour le chef cuisinier de partir
sans le frôler. 


- Vous voulez jouer au mariole ?"
répondit John, dans un anglais au fort accent français. "Hmm ? Vous avez
peut-être un alibi mais cela ne veut pas dire que nous ne vous considérerons pas
comme suspect. La meilleure façon de vous aider est de m'aider." 


Les pommettes saillantes du chef cuisinier
ressortaient sur sa peau pâle, qui revêtait un aspect maladif depuis que John
l'avait suivi dans le réfrigérateur. La corbeille de petits pains pendait au
bout de sa main, un des petits pains était tombé et avait atterri au sol, près
du pied du chef.


L'homme nerveux remonta sa salopette, jeta un coup
d'œil à John un moment et inspira, un panache de buée s'échappa de ses lèvres
dans la chambre froide 


- Je ne peux pas, sa voix était presque réduite à un
gémissement. 


- Allez, insista John en fronçant les sourcils et en
croisant les bras de manière à faire ressortir ses biceps. "Votre place
n'est pas en prison, monsieur. La nourriture y est infecte." 


Le cuisinier dégingandé gémit et répondit doucement,
après avoir jeté un nouveau regard à John pour s'assurer que personne ne
regardait, "Ce n'est pas grand-chose — pas vraiment... Mais, vous voulez
savoir qui serait capable de faire monter un invité à l'œil ?


- Et comment.


- Le capitaine, bien sûr.


John hocha lentement la tête. "Logique. Mais
avez-vous d'autres pistes, hormis de simples conjectures ?" 


Le cuistot soupira, ses bras semblèrent se ramollir
encore plus sous l'effet du stress. Un autre petit pain dégringola, roula sous
les étagères métalliques à côté d'un récipient en plastique contenant du
poivron émincé. 


- Ecoutez," il chuchotait si bas que John dut se
pencher pour l'entendre. "Nous avons cuisiné un dîner spécial il y a deux
soirs de cela. 


- La nuit avant le dernier meurtre ? 


Le chef frémit et remua la tête. "Oui, oui. C'est
ça. Le capitaine a un régime spécial. Mais cette fois, il a commandé de la
nourriture qu'il ne pouvait pas manger. Assez pour deux."


John fronça les sourcils. "Je-je vois."


- Le capitaine dînait en compagnie. Ça ne veut peut-être
rien dire, mais le Capitaine Schultz n'a pas l'habitude de fréquenter les
invités." 


John haussa très haut les sourcils. "Ah—d'après
vous, il avait un invité spécial à bord ?


- Non, je ne pense pas. Je dis juste ce que je sais.
Ecoutez, je dois retourner à mon poste. C'est terminé ?" Les doigts de
l'homme serraient nerveusement la poignée de la corbeille à pain, mais John se
dirigeait déjà vers les lanières du rideau en plastique et la porte métallique.



- Ne vous inquiétez pas, je ne mentionnerai pas votre
nom," dit John par-dessus son épaule. "Vous m'avez été d'une aide précieuse."



Le chef cuisinier attendit, regarda John partir et
lança après coup, alors que la porte du réfrigérateur se refermait, "Soyez
prudent. Le Capitaine Schultz n'est pas un tendre. Il était dans la Marine."



John regarda en arrière, fronça les sourcils par
l'ouverture de la porte qui se refermait lentement. Le chef resta là, les
traits crispés, dans l'expectative, d'autres petits pains jonchaient le sol
mais il ne sembla pas les remarquer. 


John fit une pause, se demandant si le cuisinier avait
quelque chose à ajouter, mais l'homme ne le suivit pas, préférant, semblait-il,
le réfrigérateur glacial à la compagnie de John. 


Ça en disait long sur son côté bourru. 


Mais peu importe. 


Il tenait une piste. 


Le capitaine, un ancien Marine apparemment, avait un invité
à dîner voilà quarante-huit heures. Un jour avant le meurtre de la troisième
victime. Le capitaine ne pouvait clairement pas être invité en douce sur tous
les bateaux. Quel genre d'individu pouvait être lié au capitaine et connaître
suffisamment les autres membres d'équipage près des lieux où avaient été
retrouvées les victimes, pour se permettre de monter à bord ? Quelqu'un
d'influent, sans aucun doute. Un autre employé ? Une femme ? 


Si quelqu'un pouvait inviter une personne parfaitement
anonyme à bord sans laisser de trace écrite, c'était bien le capitaine. Les
capitaines des autres navires avaient peut-être fait de même. 


John pressa le pas, sortit de la cuisine et alla directement
sur le pont.


 












CHAPITRE VINGT-SEPT


 


 


Le Capitaine Schultz se tenait aux commandes, son air
renfrogné n'avait rien à envier aux gargouilles les plus effrayantes. L'homme
était plus petit que John, des muscles gagnés au travail et non grâce à des
haltères, un menton carré type bloc de béton. 


Un autre membre d'équipage se tenait près de John, crispé,
et essayait de se poster entre Renée et le capitaine. "Désolé, monsieur,"
dit le membre d'équipage de petite taille en secouant la tête. "Il ne veut
rien entendre. Il prétend être de la police." 


Le capitaine finit par lever les yeux de son pupitre
de commande gris et bleu truffé de boutons, jauges et cadrans. 


Le Capitaine Schultz coula un long regard à John, le
coin supérieur de sa lèvre se retroussa en une sorte de rictus.


- Vous n'êtes pas de la police, dit Schultz, en
reportant son attention sur son pupitre, les sourcils froncés en direction d'une
lumière orange clignotante. Il régla quelque chose et secoua la tête, maugréa
en allemand avant de repasser à l'anglais, probablement pour John. "Ce
satané truc n'est pas fait pour rester à quai, dit le capitaine, pas vue notre
programme de la semaine dernière. Il a fallu six heures de maintenance."
Il était manifestement furax. "Et vous dites être de la police ? Vous êtes
l'un de ceux qui nous bloquent ici, hmm ?" 


John cligna des yeux devant ce retournement de
situation. En temps normal, les gens confrontés aux forces de l'ordre se
comportaient bien, ou étaient sur la défensive. 


Cet homme avait opté pour l'attaque frontale. C'était
peut-être simplement le fruit de l'imagination de John mais le capitaine avait
adopté la même posture que Renée, bras croisés et biceps bandés. 


John fronça les sourcils et croisa les bras, par
réflexe.


- Je ne suis pas de la police. DGSI.


- Français ?


- Oui.


- Mais vous n'êtes pas que ça,
hein ?" s'enquit le capitaine en fronçant ses gros sourcils. Il avait le
physique d'un athlète de vingt ans en dépit de ses cheveux blancs, ses traits
austères et son visage buriné.


- Non, monsieur, j'étais soldat, répondit John.


- Pas dans la Marine. Forces spéciales, hein ? Vous
avez tous le même look.


- On pourrait dire la même chose de vous, vieux
boucanier, répondit John, une nausée trop familière lui tordait l'estomac. En
partie due aux souvenirs des nombreuses missions en mer mais aussi eu égard au rapport
particulier qu'il entretenait avec la plupart des Marines. Le courant n'était
jamais vraiment passé entre eux. D'après John, ils ne restaient pas
suffisamment sur la terre ferme. 


Ce qui eut pour effet d'accentuer le rictus du
capitaine illico.


- Vous êtes grand. Trop grand. Un réel handicap sur un
navire. Vous risqueriez de le faire chavirer.


John se figea devant l'insulte directe. "Vous êtes
le Capitaine Schultz, n'est-ce pas ? 


- A ce qui parait, Goliath.


- Et moi l'Agent Renée.


- Va pour Goliath. Qu'est-ce que vous me voulez,
Goliath ?


John n'était pas sûr de savoir comment mener la
conversation. Le chef cuisinier Vierra l'avait prévenu de l'agressivité du
capitaine, mais John n'imaginait pas à quel point. L'homme manifestement
renfrogné ne faisait aucun effort pour cacher son mécontentement évident. A sa
décharge, ils avaient immobilisé son navire et bloqué l'homme à bord
depuis près de vingt-quatre heures. 


Mais Schultz ne semblait pas vouloir leur faciliter la
tâche.


- Je suis ici concernant l'un de vos invités," décréta
John, qui avait décidé de garder son sang-froid. La dernière fois qu'il l'avait
perdu, des caméras étaient passées par-dessus bord. Inutile de créer d'autres problèmes
à Adèle. Il se retint de sortir une réplique cinglante et poursuivit calmement.
"Vous avez dîné avec lui avant-hier soir."


Le capitaine plissa les yeux, jeta un coup d'œil au
membre d'équipage derrière John, mais le petit homme se contenta de grimacer et
secouer rapidement la tête. 


- Il n'a rien dit," précisa John à la hâte.
"J'ai des yeux et des oreilles partout. Quelque chose que vous, les gars
de la Marine, n'êtes pas en mesure de comprendre. 


- Ok — et alors ? J'avais un dîner. Et alors ? C'est
une proposition, Goliath ? 


John sentit ses doigts le démanger. Il sentit sa tempe
tressaillir et serra les dents pour juguler la colère qui gonflait sa poitrine.
Il s'arrêta un moment, envisagea les ennuis encourus s'il frappait un capitaine
de navire. Ancien Marine, Schultz était un civil maintenant, après tout. Pas
très bon capitaine, songea John amèrement, si l'homme avait abandonné l'armée
pour finir sur un bateau de croisière. 


Concentre-toi ! La colère, l'impolitesse pouvaient être des
révélateurs. Des leurres pour tenter de camoufler la vérité. Reste concentré.


- Vous admettez donc avoir dîné avec quelqu'un il y a
deux soirs ?


- Oui, comme je vous l'ai dit. Et alors ?


- Alors, j'aimerais que vous me disiez avec qui.


Le capitaine lança un nouveau regard vers le membre
d'équipage derrière John. Pas un regard accusateur ou suspicieux cette fois, toutefois.
Disons plutôt... nerveux. 


John nota immédiatement son changement d'attitude,
mais le capitaine se reprit assez vite. Il fronça de nouveau les sourcils d'un
air agacé et dit rapidement, "Personne. Un ami.


- Comment s'appelle cet ami ?


- Personne, je viens de vous le dire." Le
capitaine se détourna de la lumière orange clignotante, le dos droit, raide
comme un piquet, comme si sa colonne vertébrale était en titane. 


John fronça violemment les sourcils, il se surprit à
inspirer lentement et expirer. "Je vois. Et si je vous disais que votre
invité secret est suspecté dans une enquête pour meurtre, hein ? Vous
continueriez de jouer au plus fin avec moi ? Je me demande, en tant qu'homme ayant
passé sa vie en mer, si vous apprécieriez de croupir en prison." 


Le capitaine, immobile comme une statue, le regard
fixe, figé, sans ciller, dévisageait John à présent.


- Votre invité, insista John, en position de force, son
nom figurait sur le manifeste ? Hmm ? Un homme, n'est-ce pas ?


Le capitaine toussota, son masque impassible se craquelait
peu à peu. Sa nervosité de tout à l'heure reparut, l'homme s'agita, tira son
lobe d'oreille. "Je peux vous assurer," dit-il doucement, "que mon
invité n'a rien à voir avec—


- C'est moi qui en déciderai. Avoir tort et continuer
à nier fait de vous un complice." John le regarda méchamment. 


- Ecoutez Agent Renée, il s'agit d'un
malentendu," dit le capitaine, d'une voix assurée, mais ses yeux
trahissaient ses pensées. Terminée la plaisanterie, envolé le Goliath. L'homme
était clairement effrayé. Mais pourquoi ne lâchait-il pas le morceau ? 


John ressentit une colère soudaine. Il ignorait tout
des arcanes du commandement sur un bateau de plaisance civil. Il doutait que le
capitaine ait autant de poids que sur un navire militaire. Mais là encore, on
pouvait toujours tomber sur un plus gros poisson, situé tout en haut de la
chaîne alimentaire. 


Et le capitaine se comportait comme quelqu'un pris
entre le marteau et l'enclume. 


- Qui était-ce ? demanda John en insistant lourdement.
Il entreprit de prendre ses menottes, sans cesser de froncer les sourcils,
jusqu'à ce que le capitaine s'avoue presque vaincu. 


- Ecoutez, je vous assure — et dites-lui que je l'ai
dit — qu'il n'a rien à voir avec les meurtres.


- Qui ça ? 


- Eicke Rohm.


Le membre d'équipage à côté de
John se dandinait d'un pied sur l'autre. Le capitaine hocha une fois la tête
comme pour souligner ses propos, mais John se bornait à demeurer perplexe.
"Qui ça ?" 


Les yeux du capitaine étincelaient de colère. Il jeta
un coup d'œil par-dessus l'épaule de John, regarda par la porte ouverte. Mais à
sa décharge, il ne baissa pas la voix, ni essaya de faire machine arrière. Il prononça
le nom lentement, en veillant à bien détacher les syllabes, "Eicke Rohm."



- Jamais entendu parler. C'est qui ?


Le capitaine passa une main dans ses cheveux gris,
ferma un instant les yeux dans son visage tanné, avant de se retourner avec un
grognement dégoûté vers le pupitre de commandes. La lumière orange clignotante
se reflétait sur sa peau, éclairait les parties du pont dans l'ombre.


- Ça," dit le capitaine en s'exprimant clairement,
"c'est le PDG de Sightseeing Incorporated. Il possède ce foutu bateau.
Alors bien sûr, son nom ne figure sur aucun manifeste. Il aime naviguer — cabine
et repas gratis. C'est terminé ? J'ai du boulot." 


John fixa le profil du capitaine. "Le PDG ?"
il résista à l'envie de bégayer alors qu'il rassemblait ses esprits. 


- C'est ce que je viens de vous dire.


- Où est-il ? 


Le capitaine grommela. "Si je le savais, putain.
Il était à bord la nuit dernière, quand vous avez immobilisé le bateau.
Probablement dans sa cabine." 


Le membre d'équipage toussota et leva une main.
"En fait," dit l'homme d'une voix feutrée, "les cabines utilisées
par le patron sont vides. J'ai parlé avec un des porteurs. M. Rohm n'a pas
passé la nuit dernière à bord." 


John sentit un frisson lui parcourir l'échine. 


Le capitaine, quant à lui, semblait soudainement
indifférent. Il grogna et haussa à nouveau les épaules, désormais focalisé sur
la lumière orange allumée, il tapota d'un doigt calleux l'un des cadrans à la
petite aiguille rouge clignotante. 


- Le PDG était ici mais vous ignorez où il se trouve
maintenant ? demanda John en se tournant pour regarder le membre d'équipage
droit dans les yeux. 


Le petit homme avait une colonne vertébrale plus raide
que John l'imaginait. Au lieu de trembler ou chouiner devant son regain d'attention,
l'homme se borna simplement à acquiescer. "Je crains que non. A vrai dire,
le capitaine est un homme très occupé. Si vous voulez bien..." Il indiqua
la porte d'une main. 


Mais déjà John se hâtait. "Montrez-moi sa cabine,
demanda John, et je vous fiche la paix. Nous devons le retrouver. S'il est
toujours à bord, je dois savoir où. Maintenant."











CHAPITRE VINGT-HUIT


 


 


- Je ne plaisante
pas," dit Adèle en pointant son doigt vers le petit homme court sur pattes
histoire de lui mettre la pression, "si vous savez quelque chose, vous
devez me le dire."


M. Larsen avait enfilé son
costume en lieu et place du pyjama. Il s'était coiffé mais ses joues étaient
marbrées, comme à leur habitude, d'une légère rougeur. Il faisait face à Adèle
sur le pont numéro deux à la poupe du bateau, et refusait de bouger d'un pouce.
Derrière lui, la lumière du soleil se reflétait sur l'eau, les oiseaux volaient
au-dessus du fleuve tumultueux, s'approchaient du bateau avant de s'éloigner,
comme s'ils cherchaient de quoi manger.


- Je vous le répète, je ne
connais personne qui soit monté à bord en douce," insistait l'avocat.
"Et vous devez m'écouter." Lui aussi s'amusa à pointer le
doigt. "Laissez les passagers débarquer. Vous les avez gardés toute la
nuit. Certains membres d'équipage travaillent depuis quarante-huit heures. Ils
sont épuisés. Nous ne disposons pas d'un nombre suffisant de cabines pour tout
le monde. Ce n'est pas juste !"


Adèle baissa la main et
serra le poing. Malgré toutes ses critiques sur le caractère de John, elle
comprenait pourquoi il agissait de la sorte. Elle savait toutefois que faire
une scène ne servirait à rien. Elle ne put s'empêcher, cependant, de déclarer
d'un ton coupant, "Vous n'avez pas de leçon à me donner sur ce qui est juste
ou pas. C'est votre faute si cette troisième femme est morte !"


L'homme n'avait pas l'air
convaincu par cet argument. Ses yeux papillotèrent. "C'est peut-être de votre
faute ? On n'en serait peut-être pas là si vous faisiez votre travail
convenablement. Quoi qu'il en soit, vous ne pouvez pas continuer à—"


Son téléphone sonna avant
qu'il n'achève sa phrase.


Les esprits s'échauffaient
mais le bruit de la sonnerie retentit tel un gong à la fin d'un round de boxe.
Adèle et M. Larsen soupirèrent tous deux légèrement, comme pour reprendre leur
sang-froid. M. Larsen mit le téléphone à son oreille. "Quoi ?" lâcha-t-il.


Adèle l'observa pendant
qu'il écoutait. Puis, un sourire se dessina sur ses lèvres. Il regarda Adèle,
le sourire se mua en rictus provocateur.


- Quoi ? grogna-t-elle.


Il baissa son téléphone, sans
se départir de son sourire narquois. "Je crois que vous allez bientôt
recevoir un appel."


Sitôt dit sitôt fait, le
téléphone d'Adèle sonna. Ce n'était pas un appel mais un message. De son
supérieur. Elle baissa les yeux et lut, adopta une expression à l'opposé de
celle de M. Larsen. Elle se rembrunit aussi brusquement que lui se rengorgeait.


Agent Sharp, laissez
les passagers descendre du bateau. Ordonnance du juge.


Elle essaya de dissimuler
sa frustration, mais c'était difficile face à M. Larsen qui jubilait.
"Vous aurez des morts sur la conscience," marmonna Adèle. 


- Et vous allez faire
perdre aux gens leur emploi, leur temps, leur énergie et leur sommeil,"
répliqua M. Larsen, zélé. Il s'approcha du bastingage, jeta un coup d'œil en
contrebas et fit un signe de la main. "On dirait que la police a également
reçu la bonne nouvelle. Enfin."


Adèle regarda, hors
d'elle, un sergent vraisemblablement, s'approcher et s'entretenir à voix basse avec
les policiers qui bloquaient la sortie du navire. Les passagers les plus
proches de la sortie, munis de sacs, sacs à main et valises, regardaient, dans
l'expectative. Un moment plus tard, une information circula entre les passagers
et le sergent, les passagers laissèrent tous échapper un soupir de soulagement.
Ils défilèrent un par un devant les policiers et descendirent la passerelle menant
vers le quai.


Adèle serra le poing,
regarda un homme, puis un autre, un couple, suivi d'une famille et deux autres
passagers descendre du navire.


Bientôt, l'information circulerait,
tout le monde, équipage, employés et passagers, débarquerait.


Elle ne pouvait
strictement rien faire. Elle jeta un coup d'œil au message de son supérieur et
envisagea de l'appeler. Mais à quoi bon ? Si le juge avait délivré une
ordonnance, elle était pieds et poings liés.


- Bien, bien," dit M.
Larsen qui ne faisait aucun effort pour dissimuler sa joie. "Vous avez
déjà coûté pas mal d'argent à ma société. Dieu merci, ce cauchemar est terminé.


- C'est quoi ce bordel ?"
dit une voix bourrue. "Adèle, tu as vu ? Les passagers débarquent."


Adèle fit volte-face et aperçut
John approcher d'eux, l'air maussade. Son ombre s'étirait derrière lui, tout
comme la lumière du soleil éclairait le fleuve et les oiseaux de mer.


- Ordre du chef," dit
Adèle en serrant les mâchoires de colère. "M. Larsen, ici présent, dit
qu'il ne connaît personne susceptible d'être monté à bord.


- Ce qu'il raconte on s'en
fout, grogna John en ignorant complètement M. Larsen, il tourna autour d'Adèle et
se plaça de façon à bloquer totalement la vue du petit homme. "J'ai trouvé
quelque chose de très intéressant. Le PDG de Sightseeing Inc. était sur ce
bateau."


Adèle ouvrit grand les
yeux, elle sentit sa gorge se dessécher. "Le PDG ?


- Pardon ?" dit précipitamment
M. Larsen en essayant de passer la tête derrière l'épaule imposante de John.
"Eicke Rohm ?"


John regarda derrière lui.
"C'est le nom donné par le capitaine. Ils ont dîné ensemble il y a deux soirs,"
poursuivit John en faisant de nouveau face à Adèle. Il s'arrêta un instant,
fronça les sourcils et jeta un coup d'œil à Larsen. "Ça vous dérange ?


- Absolument pas," rétorqua
l'avocat sans faire mine de reculer. John se retourna brusquement et le poussa.
"Ils ont dîné ensemble," poursuivit-il, "la veille du meurtre de
notre troisième victime. Et apparemment, il aime bien se balader de navire en
navire. Il s'amuse à passer de l'un à l'autre, bénéficie de cabines ou mange gratis."


Adèle le contemplait les
yeux ronds, la gorge de plus en plus sèche, jusqu'à ce que tout son corps soit
envahi de picotements. "Vous ne croyez pas qu'il y soit pour quelque chose
?


- Ce connard ? Probablement,
murmura M. Larsen.


Adèle le dévisagea. "Je
vous demande pardon ?" 


L'homme de confiance préféra
ne pas répondre à sa question et balaya l'air d'un geste de la main.


John, quant à lui, haussa
ses épaules de la taille d'une boule de bowling. "Je ne sais pas mais vous
avez dit chercher quelqu'un d'anonyme à bord. Eh bien, voilà. Rien de plus
anonyme qu'un homme qui ne s'enregistre pas, n'achète pas de billet et ne paie
rien. Et visiblement, personne n'a voulu me parler de lui, ils craignaient
qu'il trempe dans le meurtre.


- Vous insinuez que Mr.
Rohm est suspect ? demanda Larsen, toujours campé derrière John. 


- J'ai dit, ça vous dérange
? demanda John en pivotant. Le grand gaillard échangea un nouveau regard avec Adèle,
sourcil levé.


- C'est tout ? insista-t-elle.



- Encore une toute petite chose.
Mais je ne sais fichtrement pas où il est. Il n'est pas dans sa chambre.
J'ai vérifié. Elle est vide, bien rangée. Il n'a rien laissé derrière lui. Mais
d'après l'équipage, il était à bord la nuit dernière.


- Il était donc ici le
soir du meurtre ?


- Affirmatif.


Adèle observa l'avocat un
moment, étudia son expression. En temps normal, pareille conversation n'aurait
pas lieu devant une personne aussi intimement liée à la société dirigée par
l'un des suspects. Mais elle avait besoin d'un indice, d'une aide, elle voyait
rien qu'en l'observant ses yeux papillonner sans but, les rouages de son esprit
s'activer et vrombir.


- Que savez-vous à propos
d'Eicke Rohm ? demanda Adèle, calmement, en observant attentivement M. Larsen. Etait-ce
le simple fruit de son imagination ? Non. Elle n'avait pas la berlue. Ses yeux papillotaient
à nouveau. Cet homme n'appréciait pas particulièrement le PDG. Elle savait
reconnaitre la jalousie au premier coup d'œil, elle se manifestait ici dans la
crispation de sa mâchoire, son poing serré à la simple évocation du nom de cet
homme.


- Il est très possible
qu'il ait été sur ce bateau," déclara lentement l'avocat en choisissant
ses mots avec soin, "mais cela ne prouve rien, comme vous le savez
certainement. Être sur un de ses bateaux n'est pas un crime.


- Non, mais tuer des gens,
oui.


- Je vois." L'homme
de confiance se lécha les lèvres, tel une hyène lorgnant le repas d'un lion, se
demandant s'il pouvait peut-être se joindre au festin. Il réfléchit un moment à
sa situation, puis regarda John. Son ton était insouciant, voire, dédaigneux, mais
ses paroles étaient lourdes de sens. "Je comprends que vous le soupçonniez.
Surtout vu ses relations avec les familles des victimes. Mais je vous garantis—


- Quelles relations ?
s'enquit Adèle sans sourciller.


L'avocat fit mine de
grimacer et mit sa main devant sa bouche comme s'il n'arrivait pas à croire ce
qu'il venait de dire. "Des relations ? J'ai dit — je voulais
dire... oh mon Dieu. Quel imbécile. Ecoutez, c'est certainement trois fois rien."


Adèle échangea un regard
avec John. "M. Rohm était lié aux victimes ?"


L'homme de confiance fit à
nouveau tout un cinéma pour minimiser la portée de ses paroles, il secoua la
tête, leva les mains et finit par déclarer en haussant légèrement les épaules, chuchotant
presque, "Je ne sais pas grand-chose. Je sais cependant, j'ajouterai que
c'est de notoriété publique, que la famille Everett, l'entreprise
automobile allemande, avait accepté d'investir dans les bateaux de croisière.
Mais," dit-il en tapotant ses doigts l'un contre l'autre, en baissant les
yeux et en secouant la tête, "c'est vraiment dommage. Vraiment."


- Qu'est-ce qui est
dommage ? l'exhorta Adèle.


Le responsable tiqua.
"Je ne devrais pas le dire, en vérité."


Adèle se tut et l'observa.
Elle savait qu'il avait envie de dire ce qu'il avait sur le cœur. Les hommes
comme lui ne pouvaient pas résister à l'envie de faire un coup bas, quand ils détestaient
quelqu'un. Le PDG, quel qu'il soit, s'était clairement mis M. Larsen à dos.
Mais là encore, elle se demandait si l'homme ne cachait pas autre chose, hormis
un mauvais penchant.


Si Larsen était conscient
du mépris croissant qu'elle éprouvait à son égard, il ne le montra pas, mais
après avoir joué un peu plus la comédie, poussa un long soupir, narines
dilatées, et décréta, "C'est vraiment dommage. Mais, ils ont fini par laisser
tomber." Il grimaça et haussa les épaules. "Et je vous rappelle que
tout ceci est de notoriété publique. Je n'ai jamais rien eu à voir dans cette
affaire, sur le plan légal."


Adèle secoua la tête.
"Vous dites que les parents d'Anika comptaient investir dans Sightseeing
Incorporated ?


- Je n'ai pas dit ça. Je
dis simplement qu'ils n'ont pas souhaité donner suite à la transaction.


- Et le PDG était en poste
à l'époque ?


L'avocat haussa les
épaules, comme s'il ne voulait pas se mouiller, mais rien ne laissait supposer
qu'il voulait autre chose, hormis répondre un oui catégorique !


- Vous avez dit qu'il était
lié aux victimes. Qui d'autre ?


L'homme de confiance
détourna néanmoins le regard, se gratta le côté du menton et répondit,
"Vous feriez mieux d'en parler avec quelqu'un d'autre. Je ne voudrais pas tremper
dans les anciennes sociétés de M. Rohm.


- Les anciennes sociétés ?


L'individu onctueux souriait
maintenant, et remua la tête. "Cela n'a certainement rien à voir avec la
société que je représente actuellement. Si c'était le cas, je ne dirais rien.


- Bien sûr que non, répondit
Adèle.


- On peut toujours rêver,
ajouta Jean.


- Exactement. Mais," il
insistait sur le mais, "d'après la rumeur, j'ai appris avant de
commencer ici, que M. Rohm," il s'éclaircit la gorge et poursuivit, "aurait
les mains baladeuses lors des fêtes de Noël, en compagnie d'autres
femmes," il plissa les yeux, "il a également eu une altercation lors
de son dernier poste. Il se trouve que c'était pendant un Conseil d'Administration
chapeautant une célèbre entreprise culinaire. Une chaîne de restaurants, pour
tout vous dire."


Adèle jeta un regard à
John, puis à M. Larsen. "Vous voulez dire que le PDG était employé par les
parents d'Abigail Havertz ?


- Bon sang, Adèle, rétorqua
John, on tient un mobile pour deux des victimes.


Il restait Zeynep, mais un
mobile existait peut-être là aussi. Ou peut-être l'avait-il simplement choisie
comme alibi, et ainsi faire en sorte de détourner l'attention sur ses vraies
victimes. Mais dans quel but ? Ce PDG semblait tout faire pour énerver son
monde. M. Larsen convoitait clairement son poste. De plus, les parents de la
deuxième victime l'avaient mis à l'écart en rendant la transaction caduque.
Adèle devait vérifier la fiabilité de l'information, mais si elle était de
notoriété publique, en trouver trace sur internet ne serait pas bien compliqué.
En outre, si M. Larsen énonçait un semblant de vérité, cela signifiait que M.
Rohm travaillait auparavant pour la société dirigée par les parents de la
troisième victime. 


- Que s'est-il passé lors
de son dernier poste ? demanda Adèle, les yeux rivés sur M. Larsen.


L'homme de confiance mit
sa main sur sa bouche et fit la grimace, joua la comédie et secoua la tête.
"J'ai l'impression d'en avoir trop dit. Je voulais simplement apporter mon
aide.


- Que s'est-il passé ?


Le responsable sourit à
nouveau et émit un tttt. "J'ai entendu dire qu'il a été renvoyé. Ça
m'aurait rendu malade. Après tout ce que j'ai fait pour cette boîte. S'ils me
licenciaient - le parfait bouc émissaire -" il fit claquer sa langue,
"je rentrerais dans une colère noire.


- Adèle, dit John en
jetant un coup d'œil par-dessus le bastingage, ils débarquent.


- Je sais.


- Tu le crois parmi eux ?


Un grand groupe de
passagers encadré par le reste de l'équipage, se dirigeait vers le quai. Une
trentaine au moins se pressait déjà au portillon donnant sur le quai. Adèle ne
pouvait rien faire pour les retenir plus longtemps. Si le PDG avait donné un
faux nom, il s'échapperait à leur nez et à leur barbe.


- Vous le voyez ? demanda
subitement Adèle en désignant M. Larsen.  


L'avocat regarda
par-dessus la balustrade et renifla en secouant la tête. "Difficile à
dire."


Adèle poussa un juron et
se dirigea à toute vitesse vers les escaliers, descendit et se rua vers les
passagers qui affluaient sur le quai. Près de soixante-dix passagers supplémentaires,
encore en cabine, ainsi que des employés, reconnaissants d'être enfin libérés,
faisaient la queue, se préparaient à débarquer. Elle essaya de passer mais des
passagers lui crièrent dessus et hurlèrent "à la queue comme tout le monde
!


- Police !
rétorqua-t-elle.


Mais les passagers entassés
comme des sardines, sacs et valises à la main, semblaient peu disposés à céder
leur place à quiconque, police ou pas. Ils avaient déjà passé une nuit bloqués à
bord, leur sympathie envers les forces de l'ordre en avait visiblement pâti.


Adèle poussa un soupir de
frustration et regarda la marée humaine. Personne ne sortait du lot. Elle
n'avait même pas une photo de ce à quoi ressemblait le PDG. Il aurait pu s'agir
de n'importe qui. Cet homme avec la casquette de baseball baissée. Ou ce type à
la capuche relevée. Ou cet autre, tête baissée, qui se hâtait avec une femme vers
la passerelle, et passa devant les policiers en poste.


Le flot de passagers
s'allongeait, tous quittaient le bateau, traversaient le quai, jusqu'à la rue.


Ils n'avaient pas de
voitures. Beaucoup devraient prendre un bus, un taxi ou appeler pour qu'on vienne
les chercher.


Ou bien, elle réfléchit, concentrée au
possible...


Le PDG ferait une
chose pareille ? Courir le risque de laisser une trace écrite ? Prendrait-il un
taxi après tous ses efforts pour rester incognito ? Bon nombre disposaient de
caméras désormais, pour des raisons de sécurité.


Ou peut-être choisirait-il
l'évidence-même, à deux pas du fleuve.


Adèle pivota
brusquement, s'éloigna des passagers agglutinés et bruyants qui descendaient la
rampe et s'éloignèrent d'un pas pressé.


Elle n'avait pas le
temps d'essayer de les arrêter un par un. Elle en serait incapable. Leur
supérieur avait été on ne peut plus clair. L'ordonnance du juge prévalait. Les policiers
devaient s'y conformer, mais cela ne signifiait pas pour autant qu'elle ne puisse
pas remonter jusqu'à Eicke Rohm.


Le PDG était ici la
nuit du meurtre. Il était lié avec deux des victimes, des mobiles clairs comme
de l'eau de roche. 


Et s'il embarquait
sur un autre de ses navires ?


- John !" elle
héla le grand Français au bas de la cage d'escalier. "J'ai besoin que tu
vérifies quelque chose : des bateaux de la compagnie non loin redescendent le
fleuve ?"


John demeura perplexe
un instant, écarquilla les yeux tout aussi rapidement et chercha son téléphone
à la hâte.


Adèle sentait croître
une certitude. Si un autre bateau de croisière se trouvait à proximité, il
pourrait monter dessus et décamper illico. 


Rohm était leur
homme. Tout ce qu'ils avaient à faire était l'attraper, avant qu'il fasse une nouvelle
victime.











CHAPITRE VINGT-NEUF


 


 


Leur propre taxi accéléra dans les rues sous le regard
insistant d'Adèle et les ordres aboyés par John. Leur chauffeur connaissait le
français, une chance pour John et une malédiction pour le chauffeur qui se
crispait chaque fois que John hurlait, "Plus vite — magnez-vous, bon sang
!"


Adèle était assise côté passager, la main agrippée à
la poignée au-dessus de la fenêtre, scrutant à travers le pare-brise gras et sale
du taxi. 


Elle regarda le GPS fixé sur le pare-brise, suivit la
fine ligne violette et l'heure d'arrivée prévue dans le coin inférieur. Encore
vingt-trois minutes. 


Elle serra les dents, jeta un coup d'œil par-dessus
son épaule. "A quelle heure le Metro River Huit quitte Petersworth ?"



John consulta son téléphone, s'interrompit alors qu'il
sortait un juron et s'exclama, "Dans vingt minutes. Merde. Plus vite
!" 


Le chauffeur de taxi grimaça, serra si fort le volant
qu'Adèle crut que ses articulations allaient se briser. 


Ils roulaient à tombeau ouvert, slalomaient parmi la
circulation matinale, empruntaient les routes bordant le fleuve et longeant le
Danube.  


Adèle sentait son cœur battre la chamade. Vingt
minutes avant le départ du prochain bateau. Le PDG avait peut-être pris
un taxi. Encore aurait-il fallu qu'il prenne le risque — et rejoigne son
bateau. Mais il avait de l'avance. Il était parti avant les autres. 


Le tueur n'avait pas terminé. Elle était prête à
parier. Trois morts... mais un quatrième se profilait à l'horizon. Il s'était
mis à écrire des mots, à envoyer des fleurs. Ce goût pour le sarcasme prouvait
que cet homme n'avait pas l'intention de réfréner ses pulsions meurtrières. 


Autrement dit, au vu du modus operandi, le tueur
frapperait sur l'un des Metro River. 


- Merde ! s'exclama Adèle en faisant claquer sa main sur
son genou, ne serait-ce que pour se tirer de son agacement allant crescendo.


Elle jeta un nouveau coup d'œil au GPS. 


Arrivée prévue dans vingt minutes. Elle consulta
l'heure. Plus que dix-huit minutes avant le départ du bateau. 


Ils avaient gagné une minute... mais serait-ce
suffisant ?


 


***


 


Les pneus crissèrent sur l'asphalte du parking devant
le quai, Adèle poussa un cri strident qui s'y apparentait fortement.


- John ! Là-bas ! s'écria-t-elle. 


Un grand bateau bleu et blanc de trois étages sortait du
port. Le quai était presque vide, ce qui laissait supposer que les passagers
avaient déjà embarqué. 


John glissa un billet de cinquante euros dans la main
du chauffeur de taxi tout en s'extirpant de la banquette arrière, talonné par
Adèle. Ils s'éloignèrent tous deux du véhicule et se dirigèrent rapidement vers
la billetterie permettant d'accéder au quai. 


Le bateau est déjà à quinze mètres du quai. Pas
question de sauter de là. Ni de nager. 


- Bon sang, John ! Quel est le prochain arrêt ?" demanda
Adèle, le pouls battant à la vitesse d'un cheval au galop. Elle fixait le
bateau. Le PDG devait être à bord, n'est-ce pas ? Un voyage gratuit, l'anonymat
— l'endroit idéal pour se cacher de la police. 


Et voilà que le moyen de locomotion utilisé pour
s'échapper se faisait la malle. 


- Adèle, dit John, lentement. 


- Prochain arrêt ?" cria-t-elle, plus fort.
"Où ?


- Adèle ! 


- Quoi ? aboya-t-elle en pivotant et en jetant un
regard furieux à son coéquipier. 


Mais John l'ignorait, son téléphone toujours dans sa
poche. "Oublie le prochain arrêt. Regarde, là !" 


Elle fronça les sourcils, le regard fixe, et demeura
pétrifiée. Trois bateaux de plaisance étaient amarrés à un quai plus petit, à
une centaine de mètres du port du Metro River. Deux d'entre eux, amarrés, ballotaient
légèrement au gré des flots. 


Trois jeunes hommes montèrent à bord de l'un d'entre eux,
en riant et faisant tinter des bouteilles en verre. La radio de ce bateau
diffusait de la musique à fond. Un des jeunes hommes, torse nu — il n'aurait
probablement pas dû — était occupé à détacher le bateau et enrouler des mètres
et des mètres de corde. 


- Adèle... Nous n'aurons peut-être pas le temps
d'attendre qu'il atteigne le prochain arrêt," insista John. "S'il cible
quelqu'un d'autre — il y a de fortes chances qu'elle soit sur ce bateau. Il
pourrait avoir tout organisé pour descendre à temps et cueillir sa prochaine
victime.


- Bon sang, impossible à savoir. 


- Nous avons des raisons de le supposer, répondit
John. 


Adèle tiqua. La musique était plus forte maintenant sur
le petit hors-bord vert, avec les trois copains. L'un d'eux avait baissé son
maillot de bain et urinait dans le fleuve. 


Le Metro River Huit désormais bien en amont sur le
fleuve, s'éloignait du quai et des policiers, avec les passagers et, très
probablement, son PDG à son bord.


- Adèle, suis-moi, vite ! John se mit à courir
vers les trois jeunes hommes et leur hors-bord. 


À contrecœur, Adèle poussa un soupir et détala
à son tour. Pour être tout à fait honnête, elle savait en son for intérieur pourquoi
les méthodes de John étaient si efficaces. Inutile d'en faire toute une
histoire maintenant. De plus, réquisitionner un véhicule civil n'était pas sans
précédent. Au moins, pas de paparazzi impliqués cette fois-ci. 


John avait déjà rejoint le navire quand
Adèle s'y précipita, jeta de temps à autre un coup d'œil vers le bateau, comme
pour s'assurer qu'il ne disparaisse pas à l'horizon. 


John était occupé à essayer de communiquer
avec les trois amis. "Il est trop tôt pour boire," dit John en
grimaçant, la musique se déversait à plein tube. L'homme qui avait essayé de
détacher le bateau protesta en marmonnant des paroles inintelligibles. Il
devint blanc comme un linge en apercevant le holster sur la hanche de
John. 


L'homme s'adressa à ses amis sur le bateau
en bégayant. Celui qui urinait dans le fleuve se retourna mais le second,
allongé à l'arrière de la vedette, cria en voyant Jean et Adèle, il se précipita
vers le quai, bouscula accidentellement son ami qui urinait. 


Le malheureux chuta et tomba à l'eau. Les
deux autres, debout sur le quai, dévisageaient John, les yeux écarquillés, horrifiés.



- Les clés ! demanda John en tendant la
main, s'il vous plaît. Les clefs ! Vite ! Urgent !


- Interpol, ajouta Adèle d'un air mauvais.



L'homme torse nu, qui avait déjà un petit
coup de soleil, fouilla lentement dans son maillot de bain et en sortit une clé
avec une petite bouée noire, qu'il tendit à John. "Ne l'abimez pas,"
dit-il en allemand, la voix tremblante. "C'est tout ce que j'ai ! Je vous
en supplie !" 


John tapota l'épaule nue de l'homme, un
peu plus fort que ce à quoi il s'attendait, mais Adèle savait qu'il s'agissait d'un
geste d'encouragement. Manœuvres d'intimidation et Renée étaient bien souvent
liées. 


John montait déjà à bord. Le bateau
désormais non amarré au quai se mit à tanguer. Il atteignit la roue, mit la clé
de contact et abaissa le moteur du hors-bord dans l'eau une seconde plus tard. 


Adèle le suivit et adressa un signe de
tête reconnaissant aux trois amis. Deux d'entre eux aidaient leur copain à
sortir de l'eau. John poussa la commande des gaz, lentement dans un premier
temps, pour éloigner le hors-bord du quai, et mit plein gaz une fois à l'écart.



Le bateau bondit en avant, Adèle fut
projetée en arrière et s'agrippa à l'un des sièges capitonnés. Les embruns
froids et le soleil chaud créaient un sacré mélange sur sa peau, le vent
soudain arracha une grimace à Adèle. Elle contempla la traînée blanche dans le
sillage de l'embarcation et les trois silhouettes restées en plan sur le quai. 


John éteignit la musique, seuls les bruits
d'accélération du moteur, des éclaboussures et du vent qui se levait leur
parvenaient, ils remontaient le fleuve à la poursuite du Metro River Huit. 


Le PDG avait trouvé sa prochaine victime ?
Arriveraient-ils trop tard ?


- Grouille-toi," marmonna Adèle.
"John ! Tu ne peux pas aller plus vite ?" 


Le Français poussa la manette des gaz en
guise d'explication. Il était déjà à la vitesse maximale. Ils avaient
l'impression d'avancer comme des tortues mais se rapprochaient de plus en plus
du grand navire, à mesure qu'ils fendaient l'eau et remontaient le fleuve à
toute vitesse.  


Les cheveux d'Adèle s'ébouriffaient
tandis que le hors-bord piloté par John longeait le grand navire de croisière. Des
passagers regardèrent par-dessus le bastingage, observant avec curiosité
l'embarcation qui approchait rapidement. Adèle éleva la voix pour couvrir le bruit
des remous et du vent qui se levait et cria "John, colle-toi contre le
bateau." 


Mais l'Agent Renée avait
une autre idée ; l'accélérateur toujours au maximum, il se posta devant le
grand bateau et se mit à slalomer en effectuant des aller-retour devant le
navire, créant des remous. 


Le grand navire fit
retentir son klaxon, on aurait dit qu'une bombe venait d'exploser. Adèle plaqua
ses mains sur ses oreilles face au bruit assourdissant mais John, pas découragé
pour autant, continuait de zigzaguer, ralentit au fur et à mesure, agita frénétiquement
une main au-dessus de sa tête pour faire signe au bateau derrière eux de
s'arrêter.


Adèle se lécha nerveusement
les lèvres, regarda en arrière et observa le navire en approche. S'il ne
s'arrêtait pas, il les écraserait avec la facilité d'un char d'assaut écrabouillant
une petite voiture.


John se mit à klaxonner,
bien que son klaxon s'apparente au jappement d'un chihuahua comparé au
rugissement d'un lion. Le klaxon du River Metro Huit retentit à nouveau, et
Adèle serra les mâchoires, les mains toujours sur ses oreilles.


John, quant à lui, continuait
de ralentir. Ils atteignirent bientôt la même vitesse que le bateau. D'autres
passagers et des membres d'équipage les observaient depuis les trois ponts. 


Le PDG était l'un d'entre
eux ?  


Le bateau sembla réaliser
que le klaxon ne suffisait pas, et entreprit d'essayer de contourner John. Mais
le grand Français pilotait sa vedette, très concentré, la langue fichée dans la
joue. Adèle savait à quel point John détestait l'eau, mais il excellait dès
lors qu'il s'agissait de piloter ou conduire le premier engin venu. Un bateau
n'était pas son véhicule de prédilection, mais John était un as du volant. Il
continua de ralentir de façon à bloquer le grand navire ; le bateau fluvial
ralentit à son tour, dans une tentative de ne pas pulvériser la petite vedette.


Enfin, après deux autres coups
de klaxon et une énième tentative de contournement du petit bateau, le gros navire
derrière eux arriva au ralenti, ses moteurs tournaient doucement, semblable au
grognement d'un grizzly réveillé. Le courant du fleuve s'écoulait mollement
dans la direction opposée au sillage du bateau, le bateau momentanément bloqué
faillit caler.


- Maintenant !"
tempêta John. Il fit demi-tour et se plaça le long du navire, le nez de leur
embarcation cogna la coque métallique beaucoup plus imposante. Un pare-battage
en caoutchouc rebondit sur le côté, empêchant ainsi la collision, John saisit
la grosse corde mouillée et amarra le hors-bord à la bouée en caoutchouc.


Puis, en respirant pesamment,
les yeux écarquillés par l'excitation, John fit signe à Adèle, une main
agrippée à la corde, l'autre tendue vers sa partenaire.


Adèle accepta l'aide de
John et avança dans le bateau qui tanguait. Ensemble, ils se hissèrent,
s'accrochèrent au pied de la rambarde et montèrent à bord.


Des passagers les regardaient
les yeux ronds. Des membres d'équipage s'approchèrent à la hâte, l'air mauvais,
mais leurs expressions passèrent de la fureur à l'indignation, puis
l'inquiétude, en voyant John et le badge d'Adèle.


Une voix demanda alors, "
Qu'est-ce que ça veut dire ? Vous irez en prison ! Comment osez-vous ?"
beugla un homme petit qui ne devait mesurer guère plus d'un mètre cinquante.


Il se déplaçait en se
dandinant, le dos voûté, large d'épaules, semblable à un troll. Des cheveux
hérissés fixés au gel, deux boucles d'oreilles en forme de papillon. Il secoua vigoureusement
sa tête hérissée, son petit corps tressautait au son de sa voix, faisait des
gestes en direction de l'équipage. "Attrapez-les. Retenez-les jusqu'à l'arrivée
de la police !"


Adèle cligna des yeux,
John fronça les sourcils, avança et désigna l'homme de petite taille.
"Eicke Rohm ?"


Le petit homme courroucé
croisa ses petits bras sur son torse imposant. "Je ne vous répondrai pas. Vous
jouez à quoi ? Vous auriez pu vous faire tuer. Vous auriez pu nous faire
tuer." Il se tut, marmonnant d'un air maussade et jura à plusieurs
reprises, Adèle entendit des mots comme "parodie... investisseurs..."
et "... cauchemar."


- Vous êtes le PDG de
Sightseeing Incorporated ? demanda Adèle en le montrant du doigt.


L'homme la regarda avec
perplexité. Qu'elle connaisse son nom et sa fonction le coupa net dans son élan.
Adèle sortit à nouveau son portefeuille et montra sa carte d'identité, la
colère de l'homme s'estompa. Il les regarda les yeux ronds et se mit à bégayer.


- Eicke Rohm, grommela
John, vous êtes en état d'arrestation.


Le grand Français avança d'un
pas, le petit PDG de la compagnie de croisière scotché sur place, les yeux ronds,
effrayé, le teint cireux. Il n'arrêtait pas de secouer la tête et marmonner,
incrédule.


Adèle regarda John s'emparer
du petit homme, le faire pivoter et le menotter.


Était-ce le tueur ?


Elle ne voyait qu'une seul
moyen infaillible de prouver l'innocence de cet homme.


Recevoir un appel pour une
autre victime, ailleurs.


Adèle frissonna, entendit
le clic des menottes et suivit John qui conduisait le petit homme sur le
pont.











CHAPITRE TRENTE


 


 


Il arrangea son œil de
verre et grimaça. Normalement, il préférait le nettoyer le matin, mais il avait
très peu dormi. Il avait aussi été contraint d'abandonner la voiture empruntée
la nuit dernière. La police surveillait ce genre de chose.


Il marcha le long du
fleuve, se dirigea lentement vers l'entrée du quai. Le grillage de son côté
donnait une bonne visibilité sur la voie navigable au-delà. Il repéra le River
Metro Huit au loin, le nom du bateau écrit en lettres violettes cursives à
l'avant de la coque. Le bateau était toutefois immobilisé non loin du quai, au beau
milieu du Danube.


Le peintre bougonna ;
qu'un navire fluvial s'arrête avant d'atteindre sa prochaine étape était anormal.
"Que se passe-t-il ?" murmura-t-il.


Il poussa un soupir agacé,
baissa la main de son visage, massa ses articulations à l'intérieur de sa
paume.


Ses blessures commençaient
à être douloureuses. Les coupures consécutives à son passage par la fenêtre, son
boitillement, le passage à tabac du Sergent, autant de coups que son corps
avait du mal à encaisser.    


Un gémissement lui échappa.
Il aurait aimé pouvoir rester dans cette voiture empruntée. Il devait en
trouver une autre.


Le peintre continua de claudiquer
le long du trottoir, mains dans les poches, tête basse. Petit, frêle, pas plus
grand qu'un enfant.


Les gens ne considéraient
pas quelqu'un comme lui comme une menace.


Mais il s'était toujours pris
pour un artiste. Un génie créatif incompris. Et tous les génies souffraient. N'avait-il
pas imaginé la douleur ressentie par Van Gogh ? C'est ce qu'il avait gagné, en
voulant que son nom figure parmi les noms des plus grands peintres. Il avait
payé le prix de sa souffrance. Ainsi soit-il. Il souhaitait juste que ça ne
prenne pas trop longtemps. Il regarda le bateau immobile, et crut apercevoir un
moment un petit hors-bord se déplacer sur le flanc du navire. Un bateau de la police
?


Il se figea, immobile,
regarda à travers le grillage. Non, un simple bateau civil. Il crut voir deux
petites silhouettes, bien qu'il soit difficile de les distinguer à cette
distance, surtout derrière les arbres et l'eau.


Le soleil miroitait d'une
telle manière sur le fleuve que bleu et teintes métalliques se confondaient.


Il avança et s'aperçut de sa
distraction. Ayant peu dormi, souffrant, blessé, absorbé dans l'observation de
ce bateau étrangement immobilisé, il n'avait pas prêté attention à la rue.


Soudain, il y eut comme un
gémissement et des lumières bleues clignotantes.


Il se retourna brusquement
et vit une voiture de police s'arrêter derrière lui.


Merde. 


Il baissait la tête
maintenant, les yeux rivés sur le trottoir, inspirait, expirait lentement,
frémissant. Une sensation de froid lui picotait l'échine.


- Ohé ? appela une voix
derrière lui.


Il continuait de marcher,
tête basse, mains dans les poches. Ses doigts s'emparèrent de la lame de son
couteau de secours.


- Excusez-moi, monsieur,"
dit la voix soupçonneuse derrière lui. Un autre flic, probablement avec des
photos du visage du peintre sur son téléphone et sur le tableau de bord de son
véhicule. Ils étaient tous à ses trousses.


Bon sang. Il continuait de déambuler comme s'il n'entendait
rien. Il se mit à fredonner doucement, espérant que chanter l'apaiserait, ne
serait-ce que brièvement.


- Excusez-moi, monsieur,"
dit la voix derrière lui. On entendait une autre voix par l'une des fenêtres
ouvertes de la voiture de police, qui parlait dans une radio.


Il perçut quelques mots,
"... homme petit. Attendez, je vais vérifier."


Ils n'avaient pas encore
vu son visage. Simple vérification. Il comprit au son de leurs voix fatiguées
que ces gars n'avaient certainement pas bénéficié de beaucoup de repos non
plus. Ils avaient passé leur nuit, probablement comme lui, en éveil, en alerte,
à l'affût.


A sa recherche.


Pourrait-il l'utiliser à
son avantage ?


Il n'en était pas persuadé.
Il continua d'avancer, la tête toujours baissée, la main fermée, un poing serré
sur le manche de son couteau.


Sans cesser de fredonner. 



- Monsieur, dit
brusquement une voix, je vous demande de vous retourner, monsieur.


La sirène retentit, hurla encore
une fois et s'éteignit. Les lumières bleues et rouges se reflétaient sur
l'asphalte et le trottoir maintenant. Le grillage rouillé par endroits,
galvanisé à d'autres, ne laissait filtrer que d'infimes rais de lumières clignotantes.


Il se tourna face à la
clôture, s'arrêta et regarda le bateau de l'autre côté, toujours en fredonnant.
Il leva sa main libre, appuya sur son oreille comme s'il portait des écouteurs.
Les écouteurs étaient si petits de nos jours qu'il était presque impossible de
les distinguer. Restait désormais à espérer qu'ils le prendraient pour un joggeur
en plein footing. Il faudrait qu'ils se rapprochent.


Il entendait distinctement
le bruit des parasites et la voix du second policier dans la voiture dire,
"...nous vérifions. Il s'est arrêté. Je ne suis pas sûr. On dirait un gosse.
C'est peut-être rien."


Et il resta debout, face à
la direction opposée, figé sur place, les pieds écartés dans le prolongement
des épaules, contre le béton.


Et il attendit. L'attente
avait toujours été l'un de ses points forts. Planifier, se préparer, permettait
d'éviter les tâtonnements, la peur, le doute et l'inquiétude.


Attendre était facile.


Il entendit le bruit d'une
porte qui s'ouvre, suivi d'un crissement de pneus, un policier sortit de la
voiture avant son arrêt complet. Il entendit d'autres parasites puis le bruit
de pas, la portière claqua pendant qu'un policier approchait.


Personne de ce côté du
trottoir, des personnes de l'autre observaient probablement la scène maintenant.


Des témoins. Ou, mieux
encore, un public. Il ne s'était encore jamais produit en direct, mais
tout créatif qui se respecte doit savoir affronter de nouveaux défis. C'était
le seul moyen d'accroître sa notoriété en tant qu'artiste. Se dépasser. Il
devait par conséquent peut-être affronter un public, pour changer.


D'après le peu qu'il
savait de la police, et il en savait pas mal, celui à la radio se trouvait sur
le siège passager. Le contact de la voiture était momentanément coupé. L'homme
qui s'approchait maintenant était le conducteur.


Il choisit d'attendre
encore un peu.


- Excusez-moi, monsieur ?
Jeune homme ? demanda lentement la voix hésitante.


Il entendit d'autres pas assourdis.
Le peintre tendit de nouveau le bras, faisant toujours semblant d'avoir des
écouteurs. 


- Monsieur, demanda la
voix plus sèchement, tournez-vous, maintenant.


Mais une fois encore, il
l'ignora.


La balle était dans leur
camp. Ils n'allaient pas lui tirer dessus. Ils ne savaient même pas encore s'il
s'agissait d'un enfant ou pas. Ils ne voulaient pas prendre de risque car lui n'y
mettait pas du sien. Et pour autant qu'ils sachent, il ne pouvait pas les
entendre. Il écoutait peut-être de la musique, il était peut-être sourd.


Les toiles pouvaient
s'avérer vraiment stupides.


Il sentait des yeux sur
lui maintenant.


Les yeux de l'officier qui
approchait rapidement. Les yeux des piétons sur le trottoir, gardant la scène devant
eux à l'œil. Les yeux de l'homme sur le siège passager de la voiture de police
qui attendait confirmation.


Puis il sentit des doigts
se poser sur son épaule et une voix dire, "Monsieur, s'il vous plaît,
faites demi-tour. Police."


Le peintre se laissa
faire, la main sur son épaule le fit pivoter fermement.


Mais il n'attendit pas
d'être complètement retourné, il bougea à mi-course, pivota rapidement et
vivement, sortit son couteau de sa poche et prit son élan, la lame étincela.


Il avait visé juste. Il le
savait. Il paraît que dix mille heures sont nécessaires pour maîtriser son art.
Lui était passé maître.


Le couteau trancha la
gorge du flic. L'entaille n'était pas suffisamment profonde. Il asséna donc
d'autres coups de couteau successifs, rapides.


Les nouvelles entailles étaient
plus profondes que les premières. Les artères palpitaient.  


Le sang gicla le long du
cou du policier, sur son uniforme bleu, ruissela sur son talkie-walkie.


L'homme regardait
fixement, stupéfait sous son képi. Le type devait avoir la cinquantaine. Il
portait une alliance. Étrange, tout ce qu'on remarque. Mais un peintre devait
faire attention aux détails.


Un gargouillement, un
bruit atroce, ses doigts n'agrippaient plus son épaule mais tâtonnaient, comme
pour demander de l'aide.


Le peintre tendit
simplement la main et le poussa.


L'homme s'écroula au sol
en s'étouffant, haletant, et mourut. Une mare de sang se forma sous lui, sur le
trottoir.


L'autre policier dans la
voiture hurla soudain, "Merde. C'est lui ! C'est lui !"


Mais déjà le peintre détalait.
Il n'avait pas le temps d'admirer son œuvre. Il espérait que le public le
ferait pour lui. Il partit en courant. Il y eut un coup de feu. Du béton s'effrita
sur sa gauche. Il se cacha derrière une file de voitures garées le long de la
rue. Il entendit crier et jurer derrière lui. Le bruit d'une portière qui
s'ouvre. Le policier hésita, l'arme à la main, comme pris au piège. Une vieille
tactique militaire — ne jamais tuer l'ennemi directement. Blesser plutôt
un ami. Et éliminer ainsi trois ennemis au lieu d'un. Le blessé et les deux qui
se précipitent pour l'aider. 


La compassion — quel vice
stupide.


Le policier gronda, fit
quelques pas vers le tueur et leva son arme, mais son partenaire au sol poussa un
cri de douleur à fendre l'âme. Le policier jura et pivota sur ses talons, se
précipita vers son coéquipier blessé à terre. Il ne lâcherait pas le morceau.
Deux pour le prix d'un. Stupide toile. 


Il entendit crier. Le bruit
d'autres sirènes au loin.


Un sourire émailla son
visage. Son spectacle improvisé s'était déroulé à merveille. Il continua de
courir, dents serrées, avançait rapidement. Il ne pouvait plus se permettre de
se déplacer au grand jour. Il devait trouver un endroit où se cacher. Une
ruelle, un parking, la voiture d'un apprenti sans méfiance. Voire, une maison. 



Les pensées tourbillonnaient
dans son esprit, le poussaient à avancer, il s'éloigna de sa dernière œuvre
d'art à toute vitesse. Du travail bâclé, vite fait mal fait.


Même les plus grands faisaient
des brouillons, parfois.


Il supposa qu'il ne
pouvait pas monter sur ce navire maintenant. Non, raser les murs. Rester à
couvert. Attendre la tombée de la nuit. Deuxième étape, trouver un plan B.











CHAPITRE TRENTE-ET-UN


 


 


Adèle se tenait face au
PDG de Sightseeing Incorporated. Ils l'avaient emmené dans une cabine luxueuse.
De grandes fenêtres donnaient sur le fleuve, le PDG secoua la tête en
marmonnant d'un air sinistre.


A chaque fois que John
essayait de lui parler, il répétait, "Avocat."


Adèle se tenait dans l'une
des plus grandes cabines jamais vue sur un navire. Une cabine de luxe, d'après
l'équipage qui leur avait permis d'y accéder — normalement réservée aux
directeurs responsables des navires de la flotte. Deux lits king-size face à
une salle de bain privative avec jacuzzi. 


Adèle cogitait à cent à
l'heure. L'homme était moins intimidant qu'elle l'imaginait, mais il ne fallait
jamais juger d'après la taille. Pas encore. D'ailleurs, il pouvait très bien
avoir un garde du corps. 


Elle ressentit un mélange
de colère et frustration. Elle songea à son père, à l'agression.


Adèle devait se
concentrer.


Elle déglutit et envisagea
la situation sous tous les angles. "Monsieur, j'ai besoin que vous
répondiez à mes questions. Je comprends votre agacement. Je comprends que vous
n'aimiez pas être menotté. Mais nous essayons de faire notre travail. Vous
étiez en relation avec deux des victimes sur vos bateaux. Vous étiez sur le
même bateau lors du meurtre de la troisième victime," déclara-t-elle d'un
ton énergique et posé à la fois, "ce fameux soir. On vous a vu."


Le petit homme voûté remua
sur son siège à proximité du lit et secoua la tête. "Et alors ?"
dit-il, calme et sûr de lui. Son inquiétude et ses grommellements s'étaient soudainement
évaporés, tel l'eau glissant sur les plumes d'un canard. Il semblait avoir pris
une décision, envisagé différentes solutions, élaboré une stratégie désormais
mise en pratique. Et sa stratégie semblait assez simple. "Avocat."


Adèle déglutit et s'adossa
à la porte, ses pieds foulaient un épais tapis. Elle entendait chuchoter derrière
la porte. Une partie de l'équipage les avaient suivis. Tous semblaient comme suspendus,
dans l'expectative. Les passagers s'agglutinaient, intrigués par l'arrestation
du PDG, scène qu'observaient les membres d'équipage horrifiés. 


- Monsieur, je vois que
vous ne comprenez pas le sérieux de l'affaire. J'ai besoin que vous me fassiez
un compte-rendu de votre emploi du temps ces derniers jours, dit Adèle. 


- Avocat.


Elle réfléchit un instant et déclara,
"Vraiment ? C'est drôle, c'est un avocat, justement, qui nous a parlé de
vous."


L'homme la regarda et ricana.
"Si vous croyez que j'ai tué quelqu'un, vous êtes vraiment stupide."


Adèle jeta un coup d'œil à
John. Au moins, il leur parlait. Être insultée ne la dérangeait pas, si ça leur
permettait d'avancer.  


- Ecoutez, dit-elle,
calmement, vous allez devoir m'en dire un peu plus. Je suis peut-être stupide.
Mais les preuves vous accablent. Vous étiez sur le bateau où la victime a été
tuée la nuit dernière," dit-elle en tendant un premier doigt. "Vous ne
vous êtes pas enregistré et vous avez l'habitude, semble-t-il, de passer d'un
bateau à l'autre. N'importe qui verrait ça comme l'occasion rêvée." Elle tendit
un deuxième doigt. "Et," dit-elle durement, les yeux plissés, "vous
aviez surtout un mobile concernant deux des filles. L'une d'elles, la compagnie
automobile Everett, s'est retirée de votre projet touristique à la dernière
minute, vous a laissé en plan." Adèle s'exprimait avec assurance, elle
avait déjà lu plusieurs articles sur internet et des blogs liés au monde des affaires.
"De plus, vous travailliez dans la même entreprise que les parents de la
troisième victime. Vous étiez responsables de la comptabilité du restaurant mais
ils vous ont viré.


- J'étais un bouc
émissaire, aboya-t-il, et alors ? En Allemagne, tout le monde se connaît quand
on atteint un certain niveau de revenus. Rien à voir avec un mobile. Si je
tuais tous ceux qui m'ont planté en affaires, la moitié de l'Allemagne serait
morte.


Adèle secoua la tête.
"Vous allez devoir faire mieux que ça.


- Avocat.


- Faites en sorte que je
puisse vous aider. Si ce n'est pas vous, alors un meurtrier se balade dans la
nature.


- Avocat.


Adèle poussa un soupir agacé
et serra le poing contre sa cuisse. Elle sentait sa colère monter alors qu'elle
regardait le petit homme fixement. Peut-être était-ce dû au manque de sommeil,
l'épuisement. Peut-être de l'agacement envers son père, la frustration de ne
pas pouvoir l'aider. Elle était peut-être tout simplement en colère. Elle avait
peut-être déjà inculpé, en son for intérieur, cet homme pour l'homicide de
trois femmes...  


Et voilà qu'il réclamait
un avocat. Comme un gamin se cachant derrière un gosse plus grand dans la cour
de récréation.


Elle sentait sa colère gronder
et les yeux de John sur son profil. Son poing serré se crispa peu à peu.
"Ne jouez pas au plus fin avec moi," lâcha-t-elle. "Très bien.
Vous voulez un avocat ? Pourquoi pas M. Larsen. Un de vos plus grands
fans."


Le ton employé, son sang-froid,
le fait de lâcher soudainement ce nom semblèrent provoquer une réaction. Le PDG
cligna des yeux. C'était un homme petit mais pas stupide pour autant. Il regarda
John et Adèle tour à tour, réfléchit à la chose un moment, se fiant à son
instinct. "Ce salaud," s'exclama M. Rohm. "C'est lui qui vous a dit
ça ? Je vous dis que je n'ai rien à voir avec ces meurtres. Simple coïncidence.
Pourquoi aurais-je tué leurs enfants ? J'ai déjà été viré. Ce n'est pas une
raison pour tuer quelqu'un. Vous avez entendu parler de cette chaîne de
restaurants ? La moitié est en pleine faillite. Frais généraux trop élevés. Ce
croisiériste était une vraie bénédiction. Je devrais plutôt les remercier, pas
tuer qui que ce soit."


Il exposait ses arguments
à merveille, assis, ses mains, bien que menottées devant lui, semblaient vouloir
se mouvoir comme si Rohm écartait les bras. Il n'en imposait peut-être pas
physiquement, mais cet homme était un excellent orateur. 


- Je regrette, mais ce
n'est pas suffisant. Pourquoi n'avez-vous pas inscrit votre nom sur le
manifeste ?


Il renifla. "Je suis
le PDG. Je n'ai pas besoin d'acheter un billet. C'est l'un des rares avantages
de ce poste. Je ne suis pas le seul, d'ailleurs. Tous les membres du conseil
d'administration bénéficient d'un accès libre."


Adèle trépignait, mal à
l'aise. Elle détestait que d'autres suspects potentiels rôdent, se déplacent tels
des fantômes sur les bateaux, sans que personne ne puisse dire quoi que ce
soit.


- Je regrette,
répéta-t-elle, mais ce n'est toujours pas suffisant.


Il poussa un soupir irrité,
"Comment vous convaincre ? Ce n'est pas moi. Très bien. Laissez-moi vous aider.
Vous avez besoin de quelque chose. Vous n'allez pas me supplier. Je vais
vous faciliter la tâche. Que puis-je pour vous ?"


Et fin négociateur, qui
plus est. Elle savait qu'il fallait se montrer prudent avec de pareils individus.
Négocier n'avait rien de foncièrement mauvais en soi, mais ceux qui excellaient
dans ce domaine avaient souvent l'art d'embobiner leur auditoire.


- Je n'ai besoin de rien. Hormis
que vous me disiez ce que vous avez fait cette semaine.


- Ce que je fais toujours.
Je veille à la bonne marche des affaires.


- A bord des navires ?


- C'est mon entreprise. Qu'attendez-vous
de moi ?


- J'attends que vous me
disiez quel était votre lien avec la première victime.


- Laquelle ?


- Zeynep Akbulut.


- Je vais être honnête
avec vous, Madame l'Agent. Je n'avais jamais entendu parler de cette fille avant
de voir les infos. Et ma première réaction a été le chagrin — j'ai des enfants.
Deux filles et un fils. Mais j'ai compris la menace qui pesait sur mon
entreprise à l'annonce de la nouvelle. Et attendez," déclara-t-il, d'une
voix grave et enjôleuse, "ne prenez pas ça pour de l'insensibilité. Je suis
en train de vous dire que je gagne beaucoup d'argent grâce à la réputation de
ces navires. Je suis copropriétaire. Vous le saviez ?"


Adèle cligna des yeux.
"Je suppose qu'en tant que PDG, vous avez droit à des parts.


- Saviez-vous que nos
revenus ont diminué de moitié, aujourd'hui, par rapport aux dernières semaines
? Tout ça à cause de cette horrible affaire de meurtres ?" insista-t-il,
comme un boxeur qui avait compris avoir coincé son adversaire. Il la regardait
fixement, essayant de la jauger, de trouver une faille.


- Où voulez-vous en venir
?


Il pointa brusquement un
doigt malgré ses menottes. "Primo, je ne sais rien au sujet de Mme
Akbulut. Deusio, en admettant que j'ai été en contact, même brièvement, avec
les parents de ces deux autres filles riches, cela ne veut rien dire. Je
connais beaucoup de gens riches. En outre, me faire virer de ce restaurant est
la meilleure chose qui me soit arrivée. Je suis deux fois plus riche qu'à
l'époque." Un troisième et dernier doigt surgit. "Et dernier point,
pourquoi je tuerais ces femmes sur mes propres bateaux ? Autant me couper la
tête tout de suite. Ma boîte coulerait illico."


Adèle secoua la tête.
"Je ne sais pas pourquoi. Je sais juste ce que disent les preuves.


- Vous devez examiner ces
preuves de plus près.


Il était fort. Convaincant,
sérieux, sincère. En colère et posé à la fois. Il jouait bien la victime lésée.
Mais c'était un homme puissant. Les hommes puissants savent souvent comment se
présenter pour parvenir à leurs fins. Elle ne se laisserait pas convaincre par
sa version des faits mais devait se concentrer sur les preuves.


Mais là encore, les
preuves étaient en sa faveur ? Il passait certes d'un navire à l'autre de façon
anonyme. Il était également vrai qu'il avait pris soin d'esquiver ses questions
sur ses allées et venues ces derniers jours. En admettant qu'il soit bien
présent sur tous ces bateaux, il n'était lié qu'aux deux premières victimes.
Adèle ne lui connaissait aucun lien avec Zeynep. Il était aussi vrai que Rohm avait
injecté des fonds ayant contribué au succès de la flotte. Pourquoi tout ficher
en l'air ?


Il n'avait pas l'air impulsif
et contrôlait son humeur au mieux. Il semblait en colère mais pas furieux. Un
homme qui se maîtrisait serait du genre à laisser une pulsion de mort ruiner sa
propre entreprise ? Le genre d'individu à tuer par vengeance ou par plaisir ? Avait-t-il
rédigé un mot se moquant des parents ?


Une note visant
principalement les parents de Zeynep Akbulut. S'il essayait réellement de faire
souffrir les deux familles qui lui avaient fait du tort, pourquoi avoir
majoritairement parlé dans ce mot des victimes avec lesquelles il n'avait aucun
lien.


Une fausse piste ?


Adèle sentit une main
effleurer son épaule et leva les yeux vers John. La paume de la main du grand
Français était chaude, il se pencha et murmura, "Toujours pas d'appel sur d'éventuels
liens avec les Akbulut. Ça fait vingt minutes. Ce n'est pas très
prometteur."


Adèle hocha la tête en
silence et souffla, "Parfait." Elle se retourna et recula de quelques
pas en direction de l'une des grandes fenêtres et murmura d'une voix blanche,
afin que Rohm ne puisse pas entendre, "John, je crains que ce ne soit pas
lui."


Renée tiqua. "C'est
bien ce que je craignais. Tu dis toujours ça."


Adèle sentit l'inquiétude picoter
sa nuque. "Si ce n'est pas lui, ça veut dire le tueur se balade toujours dans
la nature."


Le PDG s'était tu, il
respirait beaucoup moins pesamment maintenant, se bornait à regarder, essayait
d'écouter. "Je peux vous aider !" lança-t-il, toujours menotté. Il se
pencha en avant sur la chaise, ses jambes ne touchaient même pas le sol.
"Tout ce que vous voulez. Je peux vous aider. Je ne veux pas qu'une autre
personne meure. Je le fais pour elles, ma boîte est secondaire."


Adèle se détourna de lui, colla
son épaule contre sa bouche et murmura, "Si ce n'est pas lui, nous devons
en avoir le cœur net."


John passa de l'anglais au
français, "Comment le savoir ? Il est lié à deux des victimes."


Elle
grimaça en y songeant. Mais le PDG était intelligent. Pourquoi cibler des
personnes sur ses propres bateaux ? Et s'il avait réellement gagné plus, après
avoir été licencié par la société de restauration, que cette société soit apparemment
en faillite ne serait pas une vengeance suffisante ? Elle ne connaissait pas le
fonctionnement de ce meurtrier, mais il semblait sûr de lui. A première vue du moins.


Elle ferma les yeux, sans
bouger, la chaleur du soleil filtrait par les grandes fenêtres, elle sentait qu'on
la dévisageait. Elle entendait l'équipage à l'extérieur, les rares membres qui
les avaient suivis attendaient en faisant des messes basses.


- Si ce que vous dites est
vrai," dit-elle, enfin parvenue à une décision, en se tournant vers Rohm,
"alors vous devez m'aider. Je veux avoir accès aux informations que vous détenez
sur tous les invités fortunés à bord de tous vos navires. Toutes les jeunes
femmes riches."












CHAPITRE TRENTE-DEUX


 


 


Adèle avait l'impression
d'être en plein milieu du fleuve et essayer de suivre le courant. Plus elle
parlait à Rohm, plus elle le regardait, plus l'accuser des meurtres devenait compliqué.
Il était trop petit. Aurait-il pu maîtriser ces trois femmes ? Ça semblait impossible.
On l'aurait forcément vu. Le PDG aurait été repéré.


Elle sentait ses
convictions quant à sa culpabilité s'écrouler comme des châteaux de sable sous l'effet
d'une vague scélérate.


- Tout ce que vous voulez,
dit-il subitement, j'accède à ces informations sur mon propre téléphone. Ça me
permet de tout suivre à la trace. Je les consulte quotidiennement.


- Quotidiennement ?


Il secoua la tête,
catégorique. "Cette entreprise prospère grâce à mes efforts. Ne laissez
personne vous dire le contraire. J'ai les finances à l'œil, surtout
après..." il s'arrêta et secoua la tête. "Disons que je me suis déjà
fait avoir. Et," ajouta-t-il rapidement, "je n'ai tué personne, qui
plus est. Des associés ont détourné des fonds. Je ne les ai pas tués pour
autant. Encore moins fait du mal à quelqu'un qui m'a viré d'un poste n'ayant
aucun avenir. Je comptais quitter la société Havertz, de toute façon.


- Rupture conventionnelle,
marmonna John, ce qui n'est jamais vrai.


L'homme pivota et secoua
la tête. "Quoi qu'il en soit, si vous voulez ces information, je peux vous
les obtenir rapidement. C'est sur mon téléphone. Retirez mes menottes."


Adèle réfléchit un moment.
Elle ne le considérait pas comme une menace et adressa un signe de tête à John.


Le petit homme était
désarmé, en position d'infériorité, bloqué dans une pièce. Retirer ses menottes
ne semblait pas trop dangereux. John s'approcha à contrecœur, sortit sa clé et ouvrit
les menottes.


Le PDG se frotta les
poignets en en faisant des tonnes, regarda John, puis Adèle, un vif soulagement
se lisait sur son visage. "Je n'ai rien à voir dans tout ça.


- Nous aider nous permettra
de vous innocenter. Vous devez encore nous expliquer votre lien avec deux des
victimes.


Au lieu de répondre, il
fouilla lentement dans sa poche en gardant son autre main levée, en redoublant
de prudence. Il sortit son téléphone et se mit à taper.


C'était un de ces
appareils démodés avec clavier intégré. Elle le regarda, perplexe, taper sur le
petit clavier. John s'appuyait contre la chaise derrière l'homme, dans la
cabine luxueuse, sous le luminaire. "Qu'est-ce que c'est ?" demanda John.


- Synthèse budgétaire, répondit
Rohm, ça compile toutes les informations figurant sur les billets. Ainsi que
les noms des clients les plus fortunés.


- Les victimes ont eu des billets
gratuits, lança Adèle.


Le PDG la regarda,
dubitatif. "La maison n'offre pas de billets gratuits."


Elle soupira. "Nous
tenons l'information de M. Larsen.


- Eh bien, on ne peut pas
faire confiance à ce salaud en général, mais dans le cas présent, il vous a dit
la vérité. Nous n'avons rien à voir avec les billets gratuits. C'est quelqu'un
d'autre.


- C'est à dire ? demanda
John, tout à trac.


Le PDG souffla par le nez et
expliqua patiemment, "Une fonction recherche. Ça nous aide à cibler
notre public sur le marché. Savoir où les passagers embarquent nous donne une
meilleure visibilité de l'endroit où faire de la publicité pour les croisières.
Nous travaillons également sur les attractions connexes. Je suis en contact avec
une fête foraine qui accepte de s'installer près de Steinheim.


- Et ça nous aide en quoi ?


- En rien. Je vais effectuer
un tri d'après vos critères. Vous avez dit vouloir des jeunes femmes riches,
c'est ça ? Eh bien, certaines zones sont connues pour leur richesse, et
d'autres pas. J'affine en fonction de ça. Attendez un peu.


- C'est quoi ça ? demanda
John.


Mais le PDG l'ignora cette
fois-ci et demanda "Quel âge exactement ?


- La vingtaine, dit Adèle.


- Nationalité ?


- On l'ignore.


- Comment avez-vous accès
à ces informations ? demanda John.


Là, le PDG se fendit d'un sourire,
qu'il réprima tout aussi rapidement mais expliqua, "Vous seriez surpris de
savoir ce que les sociétés de financement partagent avec nous. Rien que votre
carte de crédit comporte votre nom, votre prénom, votre date de naissance et
souvent votre code postal. Nous savons qui vous êtes, où vous vivez et quand
vous êtes né. Nous pouvons également interroger les banques pour connaître les
fonds disponibles sur le compte. Techniquement, ce n'est pas quelque chose que
nous sommes censés faire. Mais je connais des entreprises moins réputées,"
il toussota, "qui le font pour savoir quels clients cibler à nouveau avec
des dépenses publicitaires." 


John frémit visiblement à
cette idée, sa main se dirigea instinctivement vers sa poche, comme se demandant
s'il devait sortir son portefeuille et le balancer à travers la pièce.


Adèle ne pouvait pas lui
en vouloir. Ce truc donnait la chair de poule. Mais, avec un peu de chance,
dans le cas présent du moins, ce trop-plein d'informations les aiderait
peut-être à sauver une vie.


- Très bien, nous y voilà.
Une jeune femme riche, issue d'un milieu aisé. J'en ai trouvé une. La suite
qu'elle a réservée est l'une des plus chères.


- Et vous avez dit que
vous n'offriez pas de billet gratuit.


- C'est exact.


- Il n'y a qu'un seul nom
?


Le PDG hocha la tête et
tourna son téléphone vers Adèle. "Un seul.


- Qui ?


- Martha Velz, je la
connais d'ailleurs." Il haussa les sourcils d'un air entendu. "Comme
je vous l'ai dit, en Allemagne, tout le monde se connait à un certain niveau.
C'est la fille d'une agence de production ayant pignon sur rue, ils financent
des films allemands. Elle est également actrice, à ses heures."


Adèle serra les dents, "Et
sur quel bateau va-t-elle embarquer ?"


Le PDG secoua la tête et
fronça les sourcils. "Elle est déjà à bord. Depuis un jour. C'est sa
deuxième nuit. Le River Metro Dix. Départ d'Ingolstadt dans quinze minutes.


Cette fois, il ne regarda
pas son téléphone, comme s'il connaissait l'horaire de départ par cœur.
Impressionnant. Éloquent, intelligent, persuasif. Adèle n'était pas certaine de
pouvoir faire confiance à cet homme. Et pourtant, son instinct lui disait qu'il
n'était pas le tueur. Elle ne pouvait pas le laisser partir. Ils devaient le
garder à l'œil mais ne pouvaient rien faire jusqu'à l'arrivée des renforts, qui
emmèneraient M. Rohm poursuivre l'interrogatoire au poste de police. Entre
temps, Martha Velz était en danger. Si le PDG disait vrai, elle était arrivée
voilà quarante-huit grâce à un billet acheté à son intention par le tueur.


- D'accord, bon sang.
Comment contacter ce River Metro Dix ? Par téléphone ? s'enquit Adèle.


Le PDG hésita et répondit
calmement, "Je vous aide, n'est-ce pas ?


- Je vois ça.


- Je n'ai rien à voir dans
cette affaire.


- Continuez de nous aider.


- J'ai le numéro du
capitaine juste ici. Voulez-vous que je lui dise de laisser le navire à quai ?


Adèle hésita. Rohm ne se
comportait pas en coupable. "Ingolstadt n'est pas loin d'ici, n'est-ce pas
?"


Le PDG secoua la tête.
"Non, mais le River Metro Dix va nous passer devant dans la direction
opposée."


Adèle hésita. "Et
vous dites qu'il quitte le quai dans quinze minutes ?"


Le PDG fronça les sourcils
mais acquiesça.


- A quoi tu penses ?
murmura John.


Elle se garda de répondre
mais sentit son excitation croître. Si le PDG était véritablement innocent comme
elle le pressentait, alors le tueur serait en quête de sa prochaine victime. Un
seul nom correspondait ; une jeune femme riche avec trois nuits de réservées. Une
seule cible potentielle restante. Ce qui signifiait, qu'Adèle le veuille ou
non, que Mlle Velz était la prochaine.


- J'ai besoin que vous contactiez
ce bateau," s'empressa d'ajouter Adèle, "et dites-leur de veiller sur
Martha Velz. Mettez un membre d'équipage à sa disposition ou qui vous voulez,
qu'elle reste dans sa cabine. Assurez-vous qu'elle soit en sécurité. Qu'au
moins deux personnes la surveillent en permanence. Et veillent l'une sur
l'autre.


- Entendu." Le PDG leva
son téléphone. "Autre chose pour aider les excellents agents de police français
?


- Oui. Dites-leur de
continuer leur route mais de passer devant nous. Je ne voudrais pas que cet
enfoiré passe par-dessus bord. Et je ne veux pas qu'il descende à quai s'il imagine
qu'il se trame quelque chose. Qu'ils passent carrément devant nous. Combien de
temps ça va prendre ?


- Environ une heure pour
nous rejoindre. Ils sont censés faire un autre arrêt avant d'arriver ici.


- Dites-leur de ne pas
s'arrêter. Si le tueur est bloqué sur ce bateau, on le trouvera.


- Tu crois qu'on devrait
prévenir Mme Velz directement ? s'enquit John.


Adèle acquiesça
énergiquement. "Oui, dites au capitaine de la prévenir. Mais pour
l'instant, assurez-vous qu'ils n'accostent pas au second arrêt. Ils doivent
nous rattraper et dépasser notre navire."


Le PDG soupira, se rencogna
sur sa chaise et fixa le plafond de la cabine, avant de passer son coup de fil,
quelqu'un répondit presque instantanément. Adèle entendit une voix dans le fond.
M. Rohm dit, "Écoutez, Dodd, vous n'allez pas me croire, mais j'ai des
instructions spéciales pour vous. Écoutez-moi attentivement."












CHAPITRE TRENTE-TROIS


 


 


Adèle posa une main sur la rambarde, appuya sa hanche
contre la barre métallique. Elle contemplait le fleuve, observait, les yeux
écarquillés, le River Metro Dix en approche. 


L'assassin était à bord ? Elle fronça les sourcils — mais
surtout, Martha Velz était toujours en vie ? Elle serra les dents et lança
par-dessus son épaule, "John, des nouvelles ?" Elle jeta un œil en
direction de l'Agent Renée, debout, le téléphone contre la joue, les yeux plissés.
Il grimaça et secoua la tête. "Rien de rien. Ils ne la trouvent pas,
Adèle. Martha a disparu." 


Adèle passa sa langue sur ses lèvres mouillée par les
embruns du fleuve. Leur navire se déplaçait lentement, voguait mollement à contre-courant.



Le River Metro Dix, lui, avançait à toute vapeur. Le
PDG avait déjà prévenu le capitaine de l'autre navire de venir se flanquer
contre le navire immobilisé. 


Adèle inspira, retint son souffle avant d'expirer, sa
main toujours cramponnée à la rambarde, les jointures d'une blancheur de neige.
Elle sentait son cœur battre à tout rompre, elle sentait les regards des
passagers, de l'équipage au-dessus et derrière, qui regardaient le spectacle. Pas
de renfort cette fois-ci.


Juste elle, John, et deux bateaux qui voguaient. Ils
ne pouvaient pas prévenir le tueur de leur arrivée. Ils ne pouvaient pas lui
faire savoir qu'ils étaient après lui.


Si elle avait raison, alors le tueur était coincé à
bord, là où elle voulait qu'il soit. 


Leur plan paraissait pas mal mais maintenant... Martha
Velz avait disparu. L'équipage avait fait un appel — ils ne l'avaient pas
trouvée dans sa cabine, ni dans la salle à manger. Ils avaient également
vérifié les ponts inférieurs. 


Rien. 


- Bon sang, marmonna Adèle, et s'il était trop tard ?
Et si le tueur avait déjà frappé... 


Elle ne pouvait pas se permettre de penser de la sorte,
elle devait se concentrer. Surtout vu ce qu'elle comptait faire ensuite. 


- John, demanda-t-elle, la gorge subitement sèche, tu
es prêt ? 


- Bon sang, Adèle, tu es sûre de toi ?


- Fais vite. Et..." elle jeta un œil vers l'eau
tumultueuse entre les deux bateaux et grimaça. "Ne tombe pas entre les
deux navires." 


John murmura d'un air sinistre derrière elle. "Le
ciel nous préserve de tomber dans ce trou.


- Tais-toi. Il se rapproche — tiens-toi prêt !"


Le River Metro Dix poursuivait son approche, allait au
gré du courant. Elle apercevait des visages sur l'autre bateau, des lumières
clignotaient aux fenêtres, de la musique provenait du bateau qui se
rapprochait. 


- Presque ! lança-t-elle. 


Le bastingage de l'autre navire filait, semblable aux
rails métalliques d'une voie de chemin de fer. Il se déplaçait bien plus vite
qu'elle l'aurait souhaité. Sa main se crispa davantage sur la rambarde, elle
serra les dents en marmonnant intérieurement. Vas-y. Arrête de
lambiner. Contente-toi de sauter. 


Elle ne voulait pas que le tueur puisse débarquer.
Elle ne voulait pas l'alerter. 


Mais là... 


Il s'agissait peut-être d'une erreur. 


Les bastingages se croisaient, maintenant. Deux
bastingages métallique, du verre, une coque massive. Des yeux sur le pont supérieur,
des yeux sur le pont derrière elle.


Le River Metro Dix était plus imposant que tous les
autres bateaux vus jusqu'à présent. Même maintenant, arcboutée, elle apercevait
une vraie piscine sur le pont numéro un, vers la proue, sous une bulle. Des parasols
rouge vif et blanc faisaient de l'ombre autour de la piscine. Était-ce le fruit
de son imagination ou ça sentait le chlore ? 


Elle attendit une seconde de plus, son angoisse allait
crescendo. 


Un... deux... 


A trois, elle sauterait, quoi qu'il arrive. 


John passa soudainement devant elle en hurlant. Le
grand Français se fracassa violemment contre le bastingage d'en face, se
cramponna en poussant un cri de douleur, se cambra et fit passer son corps
par-dessus le bastingage. 


Adèle dit à voix haute, ne serait-ce que pour
rassembler son courage, "Trois." 


Et sauta.


Elle ressentit très brièvement une terreur absolue alors
qu'elle s'élançait par-dessus la balustrade, se propulsait dans l'espace au-dessus
de l'eau. Et si elle se loupait ? Et si elle atterrissait entre les deux
bateaux gigantesques ? Et si elle passait sous l'énorme—


Un bruit mat. 


Elle heurta durement la rambarde et cria, le souffle
coupé. Pendant un moment, la douleur fut si intense qu'elle crut s'être cassé
une côte. Mais l'élancement s'estompa rapidement et Adèle parvint à s'accrocher
au bastingage de l'autre navire. Le garde-corps du River Metro Dix lui parut
plus froid et plus massif. Le gros bateau la dominait. Deux femmes âgées en
maillot de bain — bien trop échancrés vue la somme de rides et cellulite — se
figèrent, toutes deux avec des petits verres de boisson de couleur rouge, agrémentées
de mini-parapluies. 


L'une d'elles, qui suçotait une cerise, ouvrit grand
la bouche et recracha le petit fruit qui atterrit sur le pont. 


John se releva le premier en haletant et se précipita
vers Adèle, à la respiration sifflante. Elle ignora les passagers à proximité, permit
à John de l'aider à enjamber la rambarde et se réceptionner sur le pont.


Il lui fallut un moment pour se reprendre, inspira
lentement et expira plus longuement encore. Elle attendit, essaya de se calmer avant
de se redresser, refouler un tsunami émotionnel, refouler les multiples
scénarios "et si" qui lui traversaient l'esprit. 


Ils avaient réussi. C'est tout ce qui comptait. 


Et il y avait un tueur à bord — sa victime potentielle
manquait à l'appel. 


- John, dit-elle en respirant encore difficilement. 


Sa main agrippait son coude, elle ne savait pas s'il
la soutenait elle ou lui. 


- Plus jamais ça, murmura John. 


Adèle secoua la tête. "On doit la trouver avant
qu'il soit trop tard, John, dit-elle en retirant sa main. Le PDG a dit où était
sa cabine ?" 


Jean acquiesça en grimaçant. "Ouais. Cabine
trente-quatre. Pont numéro trois. Tu veux que j'aille vérifier ? 


- Ouais, vas-y. Je cherche ailleurs. 


- L'équipage a dit qu'ils ne la trouvaient pas.


- Bon sang, on va la trouver !" Adèle s'éloigna
de John et arpenta le pont, les yeux plissés. "Va vérifier sa cabine
!" lança-t-elle par-dessus son épaule.


Elle
ne se retourna pas pour voir son expression. L'heure n'était pas aux sentiments
ou à la discussion. Le moment était venu de trouver une victime potentielle et
le prédateur. 


Ils
arrivaient trop tard ? Le cadavre de Martha Velz était dissimulé quelque part ?
Jeté par-dessus bord ? 


Adèle
progressait plus rapidement, courant presque, marcha accidentellement sur la
cerise et l'écrasa qui lâcha du jus, alors qu'elle se dirigeait vers la
piscine. Là où l'équipage n'avait pas encore vérifié ? 


Elle
pensait à certains endroits. Pourquoi pas les toilettes, pour commencer. Ils
avaient déjà vérifié la cabine de Mme Velz, la salle à manger et d'autres lieux
publics. Mais on leur avait aussi demandé de vérifier les toilettes, et pour
l'instant, aucun appel — et personne, mort
ou vif. 


Alors,
où pouvait bien être Martha Velz ? 


Se
cachait-elle, était-elle morte ou ignorait-elle tout de cette histoire ? 


Adèle
avançait plus rapidement maintenant, toujours au pas de course en respirant pesamment,
le flanc douloureux là où elle avait heurté le bastingage.


 


***


 


Il
était peut-être un tueur. Nier l'évidence paraîtrait incongru, vu sa nature.
Était-ce vraiment si mal ? Tuer faisait partie intégrante du comportement
humain. 


Il
fit tournoyer la rose entre ses doigts et la regarda un moment, songeur. Pas
vraiment préoccupé, mais pas souriant non plus. 


Dénué
d'expression, sans émotion. 


Sa
colère s'était évanouie, maintenant. Elle était montée, l'avait envahie, mais avait
— subitement — disparu. Presque comme si on lui avait menti. Il n'était pas en
paix, un vide sinistre s'était installé. Quelque chose... quelque chose en lui était
mort avec ces jeunes femmes. 


Il
fixa la rose, arracha un pétale, l'observa et le souleva pour le respirer. Il
sentait à peine ; peut-être était-ce dû à l'odeur persistante du chlore. Les
éclaboussures et les rires des nageurs alentour lui donnaient un peu la
migraine. Comme il aurait aimé, avant, être à bord d'un bateau similaire,
profiter d'une piscine. 


Il
se demandait combien d'enfants qui s'éclaboussaient, hurlaient, écopaient et
plongeaient récupérer des jouets, connaissaient leur chance.


Il
fit tourner la rose une fois de plus, avant d'examiner le petit mot rédigé par
ses soins. Juste trois mots cette fois-ci ... Une sensation de vide s'était
emparée de lui à plusieurs reprises. Même les moqueries avaient perdu de leur
saveur. 


Nos plus sincères condoléances, avait-il
écrit. 


Peut-être
aurait-il dû écrire "mes". Mais non — il préférait ça. Trois
simples mots. Les mêmes mots que sur la carte qu'ils lui avaient envoyée. 


Et
puis, il n'était pas seul. Elle veillait sur lui, depuis l'au-delà. Elle
faisait partie de tout ça —c'était pour elle, après tout. Elle avait été
traitée comme un vulgaire déchet et était morte dans son propre vomi. 


Et
maintenant, à cause de ça, il remettait une fois de plus les choses à leur
juste place. 


Il
fixa le plateau de boissons sur la petite table à côté de lui. Trois verres
vides — mais même la boisson ne l'avait pas aidé à combler le manque. 


Chacun
de ces verres coûtait plus d'une semaine de courses alimentaires, il n'y a pas
si longtemps. 


Les
temps avaient changé... 


Il
attendit, regarda un moment de l'autre côté de la piscine. 


Elle
était assise là. Martha Velz, visiblement gênée, discutait avec un homme plus
âgé installé à ses côtés. Elle portait un maillot de bain tout simple sous sa
robe d'été. Ses joues étaient tartinées de crème solaire malgré son teint mat, elle
jetait constamment des regards de côté, comme si elle cherchait une échappatoire.



Il
attendit impatiemment, sa colère couvait.


Le
vieil homme continuait de jacasser, elle finit par fuir la conversation,
centimètre par centimètre, jusqu'à ce qu'une distance de trois mètres les
sépare — le vieil homme la saoulait toujours — Marthe grimaça, s'excusa un peu,
jeta un regard en biais et se dirigea vers le sauna. 


Il
la regarda partir, les yeux mi-clos. 


Peut-être
n'avait-il pas besoin de la tuer elle aussi... 


La colère s'était évaporée, envolée. Ne restait que le
manque. Vivre ou mourir, quelle importance ? 


Il
la vit se diriger vers le sauna, dépasser un couple se dirigeant dans l'autre
direction. 


Peut-être
qu'elle ne méritait pas de mourir... 


Trois
c'était suffisant, n'est-ce pas ?


Martha
s'arrêta un moment devant la porte, jeta un regard nerveux vers le vieil homme qui
l'observait toujours, lui adressa un signe tout content de la main. Elle le salua
en retour, se retourna et disparut dans le sauna. 


Au
même moment, deux membres d'équipage en uniforme franchirent le portillon noir permettant
d'accéder à la piscine. Ils commencèrent à faire le tour des tables, des
chaises longues et des nageurs, concentrés, en jetant des coups d'œil à leurs
téléphones, puis aux visages. 


Il
se figea un instant, sentit sa nervosité refaire surface. 


La
peur. 


Peur
et haine faisaient bon ménage.


Il
se leva, arbora l'air le plus décontracté possible. Ils le cherchaient ?
Comment était-ce possible ? De toute évidence, l'équipage cherchait quelqu'un. 


Pas
de temps à perdre, ils se rapprochaient. A priori, ils n'avaient pas trouvé
leur cible — pas encore. Ils observaient, jetaient des coups d'œil aux nageurs,
désormais mal à l'aise. 


Il
se déplaça mollement, se dégourdit les jambes, le plus détendu possible, et
fila droit vers le sauna.












CHAPITRE TRENTE-QUATRE


 


 


Adèle
s'arrêta devant le portillon noir donnant sur la zone de baignade. Les mêmes
femmes âgées que précédemment déboulèrent devant elle en essayant de ne pas
renverser leurs verres, tout en se dirigeant vers deux chaises longues. 


Adèle
fronça les sourcils. Deux membres d'équipage évoluaient parmi les nageurs,
consultaient leurs téléphones et les visages. A priori, eux non plus n'avaient
pas trouvé trace de Martha Velz. 


Adèle
poussa un petit soupir de frustration. 


Pas
autour de la piscine, alors. Dans le bassin ? 


Adèle
passa la foule en revue mais la plupart des nageurs étaient de jeunes enfants.
Elle secoua la tête, dévisagea les passagers autour de la piscine, guetta toute
réaction étrange de la part des employés. Des jeunes femmes en bikini sous leur
parasol, visiblement gênés par son inspection, se couvrirent avec leurs
serviettes. Mais aucune ne correspondait à la description de Mlle Velz. 


Un
homme plus âgé et souriant, avec un peu trop de crème solaire sur le nez,
commença à interroger l'un des employés, et bavarda, tout sourire. L'employé essaya
de s'éloigner mais le vieil homme le suivit, sans cesser de parler. 


Rien
ici non plus. 


Adèle
aperçut à cet instant précis un individu en maillot de bain se lever d'une
chaise longue. A côté de sa chaise, un plateau et des verres vides. L'homme en question
avait une cicatrice dans le dos, près du rein gauche. Un donneur ? Un receveur
? 


Il
lui tournait le dos, les cheveux bruns, mais rien de spécial. Il portait une
montre coûteuse, ses chaussures qu'il n'avait pas ôtées semblaient chères. 


Mais
pourquoi laisser sa chemise et son petit sac à dos à côté du transat sans
surveillance ? Avait-il de la famille à proximité ?


Personne
ne surveillait ses affaires. Il n'allait pas non plus commander un autre verre,
puisque le serveur était de l'autre côté de la piscine. 


Adèle
regarda avec une curiosité grandissante l'homme se balader au bord de la
piscine, vers un portillon de sortie de couleur noir situé de l'autre côté. 


Un
employé muni d'un téléphone se dirigea soudainement vers l'homme. 


L'homme
à la montre luxueuse s'arrêta, mit un genou en terre et attacha sa chaussure en
tournant le dos à Adèle. Il ignora l'employé, tête baissée. 


Le
membre d'équipage cherchait bien évidemment une jeune femme et ne remarqua par
conséquent pas ce comportement étrange.


Mais
les chaussures de l'homme étaient toutes deux attachées. 


Pourquoi
s'esquiver, alors ? A moins que... 


Il
ne savait pas qui ils cherchaient — et Adèle aurait souhaité que l'équipage fasse
preuve d'un peu plus de tact... 


Mais
pourquoi l'homme dissimulait son visage ? 


Une
fois l'employé passé, l'homme aux cheveux noirs et aux belles chaussures
franchit le portillon noir et se dirigea vers une porte en bois indiquant Sauna.


Il
se glissa à l'intérieur, laissa sa chemise et son petit sac sans surveillance.
Et là... sous la chaise... 


Adèle
sentit un frisson parcourir lentement son échine. Un unique pétale de rose
rouge sur le sol humide. 


- Excusez-moi, dit l'un des employés en lui faisant signe,
excusez-moi, vous êtes de la police ? J'ai une question à propos de ces
recherches." 


Adèle
jura. Être en costume trois pièces au bord d'une piscine n'était peut-être pas
la couverture idéale. Mais elle ignora l'employé et se précipita vers le sauna,
le picotement le long de sa colonne vertébrale se muait en bourdonnement. 


Elle
avait l'impression de marcher dans un nuage. Adèle grimaça en sentant
l'humidité soudaine sur ses joues, sa chemise, son pantalon. Elle plissa les
yeux et passa une main devant son visage pour chasser la vapeur, ce qui eut
pour seul effet de faire tourbillonner les volutes de vapeur. 


-
Martha ? appela-t-elle en hésitant, calmement. 


Elle
perçut un mouvement vers le fond de la pièce, mais le mouvement cessa et une nouvelle
bouffée de vapeur occulta son champ de vision. 


Adèle
fronça les sourcils. Elle tendit lentement la main vers son holster — hésita un
moment et dégaina son arme. Elle la garda pointée vers le bas, vers le sol, sa
colonne vertébrale picotait. La nervosité la gagnait.


Elle
résista à l'envie de l'appeler à nouveau, repéra des bancs en bois de part et
d'autre, des bols en porcelaine remplis d'eau qui s'écoulait des vasques en
éclaboussant. Un des robinets était ouvert. 


Elle
aperçut un support en bois avec des morceaux de charbon — recouverts d'un filet
métallique pour les protéger. Quelqu'un se tenait près des bouts de charbons.
Elle fronça les sourcils, s'approcha et s'immobilisa. Un jeune homme en
uniforme d'employé versa de l'eau sur les charbons, une nouvelle bouffée de
vapeur envahit la pièce. 


Elle
aperçut derrière les bancs et les bols en porcelaine un long corridor donnant sur
quatre pièces distinctes. 


Adèle
garda son arme baissée, les yeux rivés sur la première porte du couloir. Elle traversa
cette nouvelle bouffée de vapeur, grimaça en sentant la chaleur sur son visage,
l'humidité et ses vêtements qui la collaient.


Adèle
souffla et une bouffée de vapeur tourbillonna devant ses lèvres. 


Allez... pensa-t-elle. Elle ne cria pas, malgré
son envie. Mlle Velz était ici avec elle ? Où était l'homme aux chaussures de
luxe ? Elle ne le voyait plus. Elle grimaça en entendant un nouveau sifflement
derrière elle. Encore de la vapeur. 


Super.
Elle y voyait encore moins.


Elle
aurait bien aimé que John soit là mais elle n'avait pas de temps à perdre. 


Elle
perçut un mouvement — quelqu'un enroulé dans une serviette passa d'une pièce à
l'autre. Elle entendit un léger bruit de remous, comme de l'eau qui
tourbillonne. 


Adèle
fronça les sourcils et s'arrêta un instant. Mais la silhouette, tel un fantôme dans
la brume, avait de nouveau disparu — dans la pièce la plus éloignée, tout au
fond. Adèle parcourut le couloir en bois, sous des lumières tamisées placées dans
des boîtiers en verre étanches. La lueur orangée l'éblouit. 


Adèle
s'arrêta devant la porte et tendit lentement le bras, les doigts tremblants. Un
instant, elle fut envahi par un maelstrom d'angoisse, une angoisse encore plus forte
que lorsqu'elle avait sauté d'un bateau à l'autre. Sa main toucha ensuite la
poignée de porte en plastique froid et tourna. 


Verrouillée.



Elle
fronça les sourcils. Elle essaya de nouveau plus vigoureusement, donna un coup d'épaule
contre la porte en bois. Sans résultat. 


Elle
sentit son pouls accélérer. Adèle tapota des doigts contre la porte en bois,
rapidement. Elle s'exprimait presque à voix basse, "Mlle Velz, vous êtes
là ? C'est la police ! Laissez-moi entrer, s'il vous plaît." 


Elle
frappa à nouveau. 


Rien.



Martha
était morte ? Le tueur était à l'intérieur avec elle ? Adèle prit son téléphone
pour appeler John, se demanda si elle devait tirer sur la serrure. 


Mais
la porte s'ouvrit soudainement en grand, la brume tourbillonna et l'enveloppa. 


Une
jeune femme avec une serviette se tenait dans l'embrasure de la porte, perplexe.
Teint mat, beaux traits, nez refait. 


-
Martha Velz, lâcha Adèle, subitement soulagée, Dieu merci.


La
femme cligna des yeux et s'enroula plus étroitement dans sa serviette. "Je—désolée,
qui êtes-vous ?


-
Agent Sharp, s'empressa de répondre Adèle, sans prendre la peine de chercher
son portefeuille. Une arme était en général suffisamment éloquente.


Mlle
Velz aperçut l'arme une seconde plus tard, grâce à une trouée dans les volutes
de brume. "Je — vous avez dit agent ?" demanda-t-elle, nerveusement.
"Excusez-moi — ça concerne mon père ?


-
Quoi ? Non... Je ne crois pas, en tout cas. Ecoutez, Mlle Velz, vous devez me
suivre. Maintenant ! Vous avez des vêtements ? 


-
J'ai mon maillot de bain dessous, dit-elle à la hâte, en écartant la serviette
pour révéler son petit maillot une pièce. "Que se passe-t-il, agent, vous
me faites peur."


Adèle
entendit tout à coup un grincement derrière elles. Elle sentit son pouls
s'accélérer et lança un juron. Elle tendit la main à Mlle Velz et tira vigoureusement
la femme par le poignet. Adèle s'assura de garder son arme de l'autre côté. 


Martha
la regarda les yeux écarquillés mais se laissa lentement convaincre de
retourner dans le couloir. 


Nouveau
craquement derrière elles. Adèle frissonna. "Venez," dit-elle sur un
ton n'admettant aucune réplique. "Dépêchez-vous — s'il vous plaît. Nous
devons filer d'ici."











CHAPITRE TRENTE-CINQ


 


 


Adèle
se retourna et Martha finit heureusement par la suivre. Elle tenait sa
serviette d'une main, l'autre était fermée en poing, en guise de défense. Elle
transpirait la peur mais laissa Adèle la guider en toute hâte vers la pièce abritant
les charbons et les bancs.


Le
brouillard et la vapeur tourbillonnaient. Un nouveau sifflement provint de la
pièce d'en face. Un nouveau craquement. C'était quoi ? 


Adèle
s'approcha du bout du couloir, son pouls s'accélérait. Elle y était presque. Presque...



Une
silhouette émergea soudain devant elles, bloquant la sortie. 


-
Bonjour, Martha," dit la voix tendue. "C'est bon de te voir." La
silhouette se découpait dans l'ombre et la vapeur. Déterminer ses traits s'avérait
presque impossible. 


Il
tenait quelque chose ? Une arme ? 


-
Baissez-vous ! cria soudainement Adèle en agrippant fermement Martha pour l'attirer
en arrière, tout en pointant dans le même temps son arme vers l'homme. "Pas
un geste !" hurla-t-elle. 


Elle
entendit un bruit de pas rapides, la silhouette disparut par l'embrasure de la
porte et s'évanouit dans le brouillard. 


Adèle
grimaça, regarda partout. Il était retourné dans la zone principale ? Il
s'était engouffré dans l'une des portes du couloir devant eux ? Impossible à
savoir avec ce brouillard.  


-
Venez, murmura Adèle sur un ton énergique en entraînant Marthe derrière elle,
vers le fond du couloir, loin de la sortie — pour l'instant du moins.


Elles
se dépêchèrent de disparaître dans la vapeur. Adèle guida Mlle Velz dans la
pièce où elle l'avait trouvée.


Elle
poussa Mlle Velz à l'intérieur et se posta devant la porte, dans l'expectative.
Adèle leva un doigt vers ses lèvres, bien qu'elle ne soit pas sûre qu'elle
puisse voir son geste dans la brume. Puis, debout dans l'embrasure de la porte,
l'arme à la main, elle attendit, les yeux grands ouverts dans l'air saturé d'humidité,
observait, scrutait le moindre mouvement. 


Dos
appuyé contre le chambranle en bois, les lumières orange au-dessus l'éblouissaient.
Sa respiration palpitait dans ses oreilles, la vapeur dansotait au rythme de
ses expirations. 


Aucun
signe de mouvement ou d'un quelconque déplacement. 


Restait
à espérer que l'homme à la montre ait autant de mal qu'elle à se diriger dans
la vapeur.


Adèle
entendait Mme Velz hyper-ventiler dans la pièce derrière elle. Elle risqua un
regard en arrière, voulut la gratifier d'un signe d'encouragement ou de
réconfort, mais tout bruit pouvait attirer l'attention de l'homme dans le
brouillard. 


Alors
qu'elle se tenait debout, attendant, espérant qu'il soit parti, elle sentit quelque
chose vibrer dans sa poche.


Adèle
fronça brièvement les sourcils et écarquilla les yeux, horrifiée. 


Son
téléphone. Il sonnerait au troisième coup. 


Merde. Merde. Adèle farfouilla frénétiquement pour
trouver l'appareil, les doigts tremblants. Elle sortit le téléphone de sa poche
à la deuxième vibration, ses doigts cherchaient les boutons du volume. Mais le
téléphone émit brièvement un bruit fort et strident, une fraction de seconde
avant de le mettre sur silencieux. 


Adèle
jura à voix basse et plaqua son téléphone muet contre sa veste humide. 


Le
son résonna dans le sauna, se répercuta dans le hall, une authentique explosion
sonore. 


Une
silhouette surgit soudainement de l'une des salles du couloir. 


Adèle
hurla — arme au poing. La silhouette lui fonça dessus à toute allure, Martha
Velz hurla. 


Adèle
s'effondra en criant, sans lâcher — miraculeusement — son arme. L'individu
au-dessus d'elle, cependant, semblait avoir compris la menace. Il grognait
maintenant, appuyait sur elle de toutes ses forces, son corps la plaquait au
sol. Elle essaya de donner un coup de pied mais ses jambes l'en empêchaient. Il
empestait l'alcool et la sueur, il jura, agrippa désespérément son poignet. Il enfonçait
ses ongles dans son poignet, referma une main sur son visage, ses doigts appuyaient
sur ses yeux comme s'ils voulait les arracher.


Elle
hurla, secoua la tête et délogea la main de l'homme ; elle ne pouvait pas le
repousser — il était trop fort, mais tout homme a une faiblesse. 


Au
lieu d'essayer de se lever, elle se contorsionna et projeta son genou vers
le haut. Le coup l'atteignit à l'entrejambe, l'homme laissa échapper un
sifflement semblable à celui d'un coussin qui se dégonfle. 


Il
relâcha quelque peu son emprise sur son poignet, et Adèle lui asséna un nouveau
coup de genou au même endroit. L'homme s'étouffa et roula sur le côté, rampa
comme un fou pour éviter son arme. Adèle poussa un juron, essaya de viser
depuis le sol mais il donna un coup de pied sur sa main, trébucha en arrière et
se remit sur pieds. 


Elle
se redressa et visa à nouveau mais l'homme l'ignorait maintenant, il scrutait
le sauna, tel un loup cherchant sa proie. Martha Velz poussa un nouveau cri. 


-
Reculez ! cria Adèle en essayant de tirer, mais l'homme à la montre la poussa
et la fit tomber. Elle heurta violemment la porte opposée, son épaule
lui faisait mal. 


L'homme
poussa un grognement d'animal blessé. "Je leur dirai que tu leur manqueras
!" cria-t-il d'une voix éraillée, avant de plaquer Mlle Velz au sol et l'immobiliser
sous son poids. Il y eut un craquement écœurant de chair et d'os contre le sol
dur. 


Martha
laissa échapper un gémissement. Le doigt du tueur cherchait sa gorge, sa
bouche, avec quelque chose dans sa main. Une rose ? Il semblait vouloir
enfoncer la tige épineuse dans la bouche de Martha Velz.


L'homme,
totalement fou, ignorait complètement Adèle, comme si elle n'était pas là. 


-
Lâchez-la ! cria Adèle en visant. 


Mais
il ignora sa requête. Pas le choix. Elle ne pouvait pas risquer de blesser
Martha et visa l'une de ses mains levées plaquée au mur, l'autre était employée
pour agresser. 


La
détonation du coup de feu ébranla le sauna. L'homme au-dessus de Martha glapit,
son bras s'écrasa contre le mur comme un morceau de viande. Une giclée rouge
éclaboussa le bois. 


Les
lèvres de Martha étaient hermétiquement closes mais elle respirait violemment
par le nez, narines dilatées. 


Le
tueur lâcha sa rose, se tint le bras en gémissant de douleur. 


-
A terre ! cria Adèle. 


Mais
l'homme n'avait pas terminé. Il se leva de sur Martha, l'attrapa et l'attira à ses
pieds. On aurait dit une poupée en chiffon qui essayait de se faire toute
petite, elle sanglotait maintenant et suppliait en marmonnant des paroles
incohérentes.


-
Lâchez-la ! hurla Adèle. 


-
Vous ne pouvez pas comprendre. Allez-vous-en ! Partez ! lâcha-t-il.


-
Non — pas avant que vous la relâchiez. Nous parlerons dans un second temps. Je vais
demander de l'aide pour votre bras.


L'espace
d'un instant, l'homme parut presque sourire dans la brume, comme traversé par
un semblant de raison. "Vous me blessez et me proposez de l'aide ? On
dirait un mécanicien." Il gloussa mais ses traits se crispèrent de
douleur, les volutes de vapeur qui l'entouraient floutaient son visage. 


-
Je ne plaisante pas ! Lâchez-la, cria Adèle.


Il
serra les dents et attrapa violemment Martha par l'épaule. "Vous ne
comprenez pas, c'est le dessert. C'est tout ! C'est mon droit !


-
Votre droit ? demanda Adèle à voix basse, elle essayait d'engager la
conversation et négocier. Tant qu'il parlait, il n'agressait personne. Elle
avait besoin de trouver un nouvel angle d'approche, une occasion, mais rien
pour l'instant, alors elle insista, histoire de gagner du temps, "Qu'est-ce
qui vous donne ce droit ?


-
Ses parents !" aboya-t-il en secouant brutalement Martha. La jeune héritière
glapit et fit la morte, elle gisait toute molle dans les bras de l'homme.


- Ils ont tué ma sœur aussi sûrement que s'ils avaient
eux-mêmes foutu le cancer dans ses reins ! Ils ont fait ça !" Il frémissait
maintenant, blanc comme un linge, tremblant comme une feuille. "La maladie
s'est propagée... J'ai donné un rein. J'ai essayé. Mais ça s'est propagé. Il y
a eu des complications..." il parlait comme s'il racontait un film, les
yeux grands ouverts, vides, haletant, il bégayait. 


-
Votre sœur est décédée ? demanda Adèle, doucement. "C'est à cause de ça
?" Elle essaya de faire un pas en avant mais il la rabroua et étrangla
Marthe. 


Adèle
se figea et s'empressa de répondre, "Je suis désolée pour votre perte mais
est-ce la faute de Mlle Velz ?" 


Le
tueur cracha sur le côté. "Ses parents — je travaillais pour eux. Y'a
longtemps. Un électricien trouve des tas de boulots intéressants. J'ai
travaillé pour leur société de production — oh, inutile d'en rajouter, je connais
la petite Martha Velz par cœur." 


Il
cracha, toujours en sang, le visage hagard, pâle. "Pourquoi devrait-elle
vivre, alors que ma sœur est morte ? Pourquoi ? Hmm ? C'est juste, ça ? Dites-moi
! Pourquoi ! " 


Adèle
serra les dents. "Je suis désolée. Je suis désolée que votre sœur—


-
Étouffée dans son propre vomi. Mourir de la façon la plus horrible qui soit —
ça a duré des mois. Elle ne méritait pas ça ! Certainement pas !" Il
criait maintenant, secouait Mlle Velz en empoignant sa gorge. Mais sa colère s'apparentait
à un éclair, apparaissait pour disparaître au bout d'une seconde. Sa fureur ne
perdurait pas bien longtemps, comme s'il lui fallait toute son énergie pour
rester debout. 


-
Et les autres, demanda Adèle, dans l'expectative. Toujours aucun d'angle
d'attaque — quoique, là ! Son épaule... Non. Il bougea et se décala. Merde.
"Et les autres ?" demanda-t-elle, en essayant de ne pas laisser transparaître
sa frustration. "Vous avez tué Zeynep Akbulut, Anika Everett et Abigail
Havertz. Pourquoi ? Que vous avaient-elles fait ?


-
Je ne les ai pas tuées. J'ai tué une idée," cracha-t-il. "Les riches
et les pauvres, une histoire vieille comme le monde. Je travaillais pour les
Akbulut et les Everett. Je bossais sur les moteurs et l'éclairage des pistes.
Les Havertz aussi — j'étais à mon compte, ont eu besoin de moi pour le réseau
électrique de leurs restaurants. Incroyable, tout ce que j'ai pu faire pour eux.
Et voilà le remerciement !"


Adèle
sentit son pouls s'emballer ; elle se forçait à écouter l'homme, ne serait-ce
que pour prévenir l'inévitable, comme si elle voyait la main du bourreau empoigner
le manche de la hache. Elle déglutit et parvint à articuler, d'une voix spectrale,
"je ne comprends pas."


-
Ils savaient ma sœur mourante ! Je le leur ai dit ! Je les ai suppliés de
m'aider. Ça ne leur aurait rien coûté. Ça m'a ruiné — et ma sœur avec.
Mais eux — ils dépensent plus pour acheter leur dix-septième voiture que ce
qu'il aurait fallu pour sauver la foutue vie de ma sœur ! Vous comprenez ?


Elle
tenta de museler sa peur, son inquiétude. De ravaler la terreur qui
l'envahissait. Elle essaya d'écouter — d'écouter réellement ses délires.
Elle ressentit même, l'espace d'un instant, un semblant de compassion. Mais
cette émotion fut noyée par un élan de compassion encore plus grand pour Mlle
Velz. "Je comprends votre frustration mais libérez Martha. Nous parlerons
plus tard.


-
Ce n'est pas une question d'argent," répondit-il, ce qui n'était pas une
réponse directe à sa requête, Adèle se demanda vaguement s'il l'écoutait.
"J'ai reçu un dédommagement de l'entreprise pour laquelle elle
travaillait. Son cancer a été provoqué par les produits de nettoyage. Ha
!" il secoua son poignet avec la montre, puis grimaça en voyant son bras.
"Du fric, du fric, du fric. J'ai pu acheter de beaux vêtements, une montre.
Mais ça ne m'a pas rendu ma foutue sœur !" 


Martha
Velz pleurait maintenant, tremblait sous la poigne de l'assassin. 


Adèle
éprouva à nouveau de la peur en voyant le visage de Martha. Son propre corps picotait
sous la poussée d'adrénaline et la nervosité. Si elle ne serrait pas si fermement
son arme dans sa main, elle était presque sûre que ses doigts se mettraient à
trembler. Elle conserva toutefois un visage calme, un ton égal, "Ça ne ramènera
pas votre sœur. Pas du tout. Relâchez-la, s'il vous plaît." Le dernier mot
lui coûta mais elle devait faire en sorte de désamorcer cette déferlante
d'émotions. 


-
Vous ne comprenez pas ! Ils m'ont envoyé des fleurs ! Des roses. Ils m'ont
envoyé un mot, m'ont présenté leurs condoléances. C'est tout ce qu'ils ont fait
! Ils auraient pu lui sauver la vie, mais au lieu de ça, ils se sont moqués de
moi. Ils se sont moqués de sa mort."


Adèle
ressentit un nouvel élan de compassion, plus intense cette fois. Elle regarda
l'homme et ressentit une certaine empathie. Ressentir une chose pareille pour
un tueur en série pouvait paraitre étrange, mais il avait été humain, autrefois.
Avant d'être rongé par le chagrin. Pour son plus grand étonnement, elle était
vraiment sincère lorsqu'elle déclara, "C'est horrible, je suis désolée.
Mais je ne—


-
Un mois après sa mort ! C'est là que j'ai reçu les fleurs. Un mois après !
C'est là que j'ai compris. Quatre roses. Ce que valait la vie de ma sœur,
d'après eux. Entre temps, ils achètent des voitures, des bateaux et leur
dixième maison, ils partent en vacances. Ça aurait pu sauver la vie de ma sœur
! Et ils m'ont envoyé quatre misérables fleurs ! Et donc oui, bon sang, oui je
les ai tuées ! Et alors ? Hmm ? Je les ai tuées ! Je recommencerais ! Avec
joie. Quatre fleurs pour quatre fleurs. C'est juste, non ? Moi aussi j'ai envoyé
un mot. Mes propres condoléances. Je suis sûr qu'ils se sentiront mieux.


Adèle
serra les dents et grimaça devant ce flot intarissable. Elle n'en voulait pas à
l'homme pour son chagrin, ni même pour sa colère, mais rien ne justifiait ses
actes. Pas même sa colère.


-
Ecoutez — vous ne sortirez pas d'ici. Relâchez Mlle Velz. Je dirai au juge que
vous vous êtes montré coopérant. 


Il
respirait lourdement, ses yeux roulaient dans tous les sens, son visage était
pâle à cause de l'hémorragie et la peur. Il sembla enfin prendre une décision, sortit
brièvement sa langue et lécha ses lèvres. "Vous la voulez tant que ça ?
Prenez-la !" Il poussa brutalement Martha vers Adèle, la jeune femme
trébucha. 


Adèle
grogna sous le choc, son arme valdingua sur le côté. Le meurtrier détala par la
porte et remonta le couloir, tandis qu'Adèle essayait de rattraper Mme Velz
avant qu'elle chute. Adèle ne se hasarda pas à tirer une nouvelle fois, se
souvenant de l'employé qui se trouvait il y a peu au bout du couloir, au pont extérieur
rempli de passagers. 


Elle
hurla cependant, "Ça va ?"


Martha
tremblait terriblement, une main pressée sur ses lèvres. Le bas de son visage lacéré
par les épines de rose affichait des marques sanglantes semblables à des
griffes de chat. Blessure mis à part, elle semblait aller plutôt bien. Sous le
choc, sans aucun doute, mais elle s'en sortirait. 


Le
tueur, lui, ne pouvait pas s'échapper.


-
Tenez bon," dit Adèle en tapotant énergiquement l'épaule de la femme.
"Vous vous en tirerez. Je vais demander de l'aide. Restez là !" 


Elle
piqua un sprint et suivit la silhouette du tueur qui se carapatait. Il avait
déjà atteint la porte principale du sauna et slalomait dans la zone de
baignade. 


Adèle
aperçut l'employé plaqué contre un des murs, figé, comme s'il essayait de se
cacher. Il fixait le récipient métallique plein de morceaux de charbon, les yeux
grands comme des soucoupes. 


-
Aidez-la," grommela Adèle en désignant l'homme. "Là-bas — une passagère.
Aidez-la ! Exécution !" 


Le
jeune homme maîtrisa sa panique, hocha bêtement la tête et se précipita vers
Mlle Velz, assise. Adèle se rua vers la porte et sortit à son tour sur le pont.



Elle
regarda partout et repéra le meurtrier avec sa montre et ses chaussures de luxe
; il se hâtait vers l'extrémité du pont, haletant, le bras dégouttant de sang.


-
Arrêtez ! Hé, arrêtez-le ! cria Adèle.


L'homme
regarda autour de lui, paniqué et posa ses yeux étincelants de peur sur elle. 


Parfait.
Il méritait d'avoir peur.


Adèle
contempla longuement le tueur. Il avait un visage banal, un nez fort. Ses yeux enfoncés
étaient étrangement vides, comme s'il manquait une étincelle. Il était rasé de
près, avait les bras musclés et les mains calleuses d'un ouvrier, un contraste
frappant avec sa montre, ses chaussures et les trois boissons coûteuses qu'elle
avait repérées sur sa table au bord de la piscine. 


Adèle
gardait son arme baissée. Elle ne pouvait pas prendre le risque de tirer sur le
pont. Les passagers regardaient éberlués l'homme au bras ensanglanté. Certains,
bouche bée, d'autres rassemblaient leurs affaires et leurs proches et se
dispersaient comme des poules avec leurs poussins sous les ailes. 


-
Arrêtez-vous immédiatement ! hurla Adèle. 


Mais
l'homme semblait décidé. Il atteignit la rambarde, regarda le fleuve et voulut
escalader. Mais son mauvais bras se déroba, le sang continuait de couler le
long de sa main, jusqu'aux doigts. 


-
Vous ne comprenez pas ! cria-t-il par-dessus son épaule, ne me touchez pas !
C'est elle la criminelle ! Arrêtez-la ! 


Adèle
pressa le pas en le maudissant. Il allait sauter. Elle ne voulait pas avoir à repêcher
un meurtrier dans le fleuve. 


L'homme
parvint à grimper en s'aidant de son unique bras valide, il se trouvait sur la
rambarde désormais. Son corps et son maillot de bain couverts de sang. 


Le
type au regard lugubre s'arrêta, grimaça et sauta. 


Adèle
sentit son estomac se nouer, avant de se figer sous l'effet de surprise. 


Une
grande silhouette surgit parmi les passagers au moment où le tueur plongeait.
Un gros bras musclé surgit. Une main saisit l'homme à la gorge, fit une clé et
le plaqua contre le bastingage. 


Adèle
dévisagea la silhouette charpentée de l'Agent John Renée penchée sur la
balustrade, qui immobilisait l'assassin. 


L'homme
donna des coups de pied, agita les mains, s'étouffa, s'étrangla lorsque le bras
de John s'enroula autour de sa trachée, sa tête bloquée en arrière. 


-
John, remonte-le ! dit Adèle en ressentant une bouffée d'admiration et un vif
soulagement. "Bien joué ! Remonte-le ! Tu l'étrangles." 


John
pivota vers elle. Il attendit un peu, l'homme donnait des coups de pied, se
contorsionnait, avant de lever le pouce de sa main libre et remonter
brusquement le meurtrier en sang par-dessus la rambarde, jusque sur pont du
navire. 


Il
jeta l'homme au sol sans cérémonie à ses pieds, Adèle se pointa à ses côtés. 


-
Vous êtes en état d'arrestation, déclarèrent-ils en chœur, le souffle court. 


L'homme
ne leva pas les yeux et préféra fermer les siens, gémit et referma les doigts sur
son bras ensanglanté, en cherchant désespérément une goulée d'air.












CHAPITRE TRENTE-SIX


 


 


Adèle
descendit du bateau en poussant un soupir de soulagement allant de pair avec
l'immense expiration de John. 


-
Maudits rafiots, marmonna-t-il en refusant de regarder en arrière, comme s'il
redoutait de finir englouti dans le fleuve. 


Adèle
ne quittait pas des yeux la flottille de voitures de police alignée le long du
quai, et la rue. Pas moins de huit agents escortaient Ian Moffat vers les
véhicules garés.  


Un
cas étrange, ce M. Moffat. Adèle resta un instant sur le quai, sourcils froncés,
tandis que les policiers guidaient leur suspect à l'arrière d'une voiture de
police. Le bras du tueur était désormais bandé, ses mains menottées dans son
dos. 


Adèle
laissa échapper un petit soupir las. Moffat regarda brièvement le parking, ses
yeux s'attardèrent sur elle un instant. Il la regarda et elle lui rendit son
regard d'un air mauvais. 


-
Allons-y, murmura John, nous n'avons plus rien à faire ici.


Adèle
ne quittait pas Ian Moffat des yeux, désormais poussé à l'arrière de la voiture
de police qui l'attendait. D'autres policiers retournèrent à leurs propres
véhicules et commencèrent à s'éloigner du trottoir en escortant le tueur. Cameramen
et journalistes postés le long du trottoir cherchaient à filmer le célèbre
Tueur du Fleuve, l'assassin des trois plus riches héritières d'Europe. 


Même
d'ici, ses yeux semblaient étrangement vides alors que la porte se
refermait et qu'il regardait par la vitre teintée. Comme si toute étincelle de
vie y avait été étouffée. 


-
Quelle histoire horrible, murmura Adèle en faisant la grimace, elle croisa les
bras et regarda John. 


Il
lui tendit une main et la guida vers le taxi qui les attendait le long du
trottoir. "Il n'y a plus rien à faire maintenant. Mlle Velz a la vie sauve
grâce à toi.


-
Tu aurais dû l'entendre, John. Dans cette vapeur, dans cette chaleur. Il était tellement
hors de lui. Si... brisé.


-
Il était jaloux de leur argent.


-
Je ne pense pas. Je pense qu'il voulait de l'aide et qu'ils la lui ont refusée.


John
renifla. "Tout le monde a besoin d'aide de par le vaste monde. Je me
demande combien de fois M. Moffat a préféré regarder la télé, partir en
vacances, faire un tour en voiture pour se vider la tête. Je me demande de combien
de personnes il s'est senti responsable quand il vivait simplement sa vie. Blâmer
les autres pour la façon dont ils utilisent leurs ressources, c'est facile —
pas uniquement l'argent, mais le temps. Se croire le meilleur, c'est facile.
Moffat était un salaud. Un assassin. Rien d'autre.


Adèle
soupira et secoua tristement la tête. Elle n'était pas sûre d'être entièrement
d'accord. M. Moffat avait raison. Il avait travaillé pour quatre des
entreprises les plus riches d'Europe. N'importe laquelle aurait pu aider sa sœur.
La sauver grâce à un traitement. 


Mais
John avait raison lui aussi... Si Adèle voulait, elle pourrait facilement avoir
un deuxième, voire, un troisième emploi. Elle pourrait gagner beaucoup plus
d'argent et le reverser à des œuvres caritatives, aider les autres. Elle
pourrait tirer un trait sur des rendez-vous, des joggings, des repas faits
maison, grappiller dix minutes deci delà — chaque minute de son temps permettrait
d'offrir un repas à quelqu'un qui a faim. Pourquoi ne pas rogner sur son temps
de sommeil ?


Tout
le monde pouvait donner plus. Mais était-ce vraiment à elle de décider combien
? 


Elle
détestait cette idée. Elle ne savait pas — impossible d'en avoir la certitude.
Et maintenant, la sœur de M. Moffat était morte. Trois autres jeunes femmes
étaient mortes. Des familles ruinées, des vies brisées. L'appât du gain, la
jalousie, le meurtre... 


Elle
se massa l'arête du nez, s'approcha du taxi avec John, fouilla dans sa poche et
sortit son téléphone. 


Elle
jeta un coup d'œil, intriguée, au numéro qui l'avait appelé quand elle se
trouvait dans le sauna. Le même numéro qui avait failli coûter la vie à Mlle
Velz. 


Un
numéro inconnu. 


Bizarre.



Adèle
fit une pause, colla l'appareil à son oreille et s'arrêta sur le trottoir
devant le taxi. Elle attendit, ça sonnait. 


Une
voix répondit au bout d'une seconde, "Agent Béatrice Marshall. Agent Sharp
?" 


Adèle
fronça les sourcils, manifestement surprise. "Bonjour, Agent Marshall —
c'est Adèle. Je retourne votre appel." 


Une
pause, suivie d'un raclement de gorge pressé. "Ecoutez — vous avez dit que
je devais vous contacter concernant l'homme ayant agressé votre père."  


Adèle
sentit un frisson parcourir sa colonne vertébrale, sa respiration s'accéléra.
"Dites-moi ?


-
On l'a trouvé. Il a tué un de nos policiers à Gremheim." La voix se fit
plus déterminée. "Nous sommes à sa recherche. J'ai entendu dire que vous
étiez dans le coin. On a besoin de toute l'aide possible. Surtout si vous
connaissez ce fils de pute.


-
J'arrive immédiatement, répondit rapidement Adèle, la bouche comme anesthésiée.



Elle
baissa son téléphone, expira doucement et resta un moment mutique, près du
taxi. Le tueur de Spade était tout près... Gremheim — où était-ce, déjà ? Elle réfléchit,
pensive, avant d'écarquiller les yeux. Ils n'étaient qu'à dix minutes de
route... 


-
Adèle ? demanda John calmement, ça va ? Qu'est-ce que tu as ? On dirait que tu
as vu un fantôme.


-
John, répondit-elle soudainement en regardant son partenaire, on doit filer sur
Gremheim illico presto. 


-
Qu'est-ce qui se—


-
Je t'expliquerai en route ! Monte dans cette foutue voiture. Magne-toi ! 


Adèle
se rua vers le taxi, claqua la portière derrière elle en aboyant des ordres.
Elle ne s'entendait même pas parler, elle était en mode pilote automatique. 


Il
était tout près. Tout proche. 


Ils
allaient l'attraper. Elle allait l'attraper. 


Pas
dans une semaine, pas dans un an. Non. 


Maintenant.
Il était dans sa ligne de mire. Et elle appuierait sur la gâchette. 


-
Plus vite ! hurla-t-elle alors que les pneus crissaient, le taxi déboula du
parking et fonça vers Gremheim, sur la piste toute chaude de l'assassin de sa
mère.












CHAPITRE TRENTE-SEPT


 


 


On aurait dit que toutes
les voitures de police d'Allemagne avaient envahi les rues de Gremheim. Adèle sentait
encore l'air du fleuve stagner sur la périphérie industrielle de la petite
ville. Elle regarda les policiers évoluer en groupes, certains avec des chiens
en laisse. Ils avaient investi les entrepôts, fouillaient chaque étage de fond
en comble, regardaient derrière chaque fenêtre.


Adèle sentit son estomac
se nouer. Des souvenirs atroces et oppressants l'envahirent. Des souvenirs de
sa mère qui saignait abondamment, se vidait de son sang. Robert mort
devant sa cheminée, sous son fauteuil en cuir rouge préféré, découpé en
morceaux dans sa propre maison.


Elle entrevit le petit
homme au regard mort. La façon dont il lui avait souri, avant de s'enfuir quand
elle s'était retrouvée nez à nez avec lui dans son appartement. Les souvenirs qui
refluaient rapidement l'empêchaient de se concentrer.


- Agent Sharp ? Excusez-moi,
Agent Sharp, alors, qu'en pensez-vous ? demanda une voix.


Elle sentit John la
pousser par derrière, elle émergea de sa brève rêverie et jeta un coup d'œil au
capitaine de police face à elle. Trois autres officiers, tous gradés,
encerclaient le capitaine, fixaient la carte qu'il avait étalée sur le capot du
SUV devant eux. Adèle appuya sa main sur capot métallique du véhicule de
police. Il était chaud sous ses doigts. Elle baissa la main et contempla la
carte.


- Quelle était la question
? demanda-t-elle, son cœur battait toujours la chamade.


- Où devons-nous chercher
? répéta le capitaine de police en passant une main sur sa moustache broussailleuse,
assez similaire à celle du Sergent Sharp.


Elle pensa à son père, se
demanda s'il avait eu le bon sens de retourner à l'hôpital. Mais non, bien sûr
que non. Son père était probablement chez lui, en train de manger de la soupe ou
regarder la télé. Elle détestait qu'il ne prenne pas soin de lui.


Mais le tueur ne traînait
plus là-bas.


Plus maintenant. Pas pour
le moment. Il traînait à pied, d'après la police. Il avait agressé un flic et
s'était enfui. Il était ici, rôdait quelque part. Les trains, les avions, et
même les bateaux maintenant étaient surveillés, conformément sa demande. Tout
le monde fouillait, vérifiait les passagers plutôt deux fois qu'une. Tous avaient
une description du tueur de Spade. Un individu facilement identifiable par la
police.


- Il ne se cachera pas
dans les entrepôts, dit-elle calmement.


Deux des policiers gradés
derrière le capitaine de police échangèrent un regard. "Vous en êtes sûre
?" demanda le capitaine. "Ils fournissent une bonne couverture et sont
difficiles à fouiller. Certains renferment des produits chimiques qui
rendraient la détection de son odeur difficile par les chiens.


- Je ne dis pas que ça
n'aurait pas de sens pour une personne normale, mais il n'est pas normal. Il se
considère comme un artiste bizarre. Il ne se voit pas dans un entrepôt.


- Où ça, alors ?


Mais un des sergents s'éclaircit
la gorge et l'interrompit avant qu'Adèle puisse répondre, "Monsieur, nous nous
apprêtons à fouiller ces bâtiments. Nous en avons déjà fouillé trois. Tout stopper
maintenant serait une erreur."


Le capitaine hocha la
tête, preuve qu'il avait entendu, mais fit ensuite un geste en direction d'Adèle,
comme pour dire poursuivez, je vous prie.


Elle hocha une fois la
tête. "Écoutez, il ne choisira pas un bâtiment gris, poussiéreux et sinistre,
avec des fenêtres banales et un sol en ciment. Il déteste. De plus, il y a trop
d'entrées, trop de fenêtres. Il ne choisira pas non plus un sous-sol, forcément
sans issue.


- Où, alors ?


Adèle regarda autour
d'elle, jeta un coup d'œil à la carte mais décida qu'elle ne lui serait
d'aucune aide. L'esthétique du bâtiment, l'esthétique comptait grandement. Elle
se souvenait des murs peints, des petits dessins et des visages souriants dans
son appartement. Il aimait vraisemblablement décorer sa maison. Il aimait se gausser
d'Adèle, en décorant aussi ses victimes.


Elle frissonna.


- J'ai besoin que vous me
rameniez là où vous l'avez vu pour la dernière fois.


Le capitaine fronça les
sourcils. "Nous sommes déjà passés trois fois devant. Aucune trace. Des
policiers patrouillent encore mais il n'est plus là-bas. Il a bougé."


Adèle secoua la tête.
"Peu importe. Mon collège et moi pouvons nous y rendre. Vous pouvez nous
prêter une voiture ?"


Elle se demanda si elle
devait insister pour qu'ils envoient des renforts. Elle devait traquer le tueur
de Spade, remonter sa trace, elle avait besoin de toute l'aide possible.


Mais d'un autre côté, elle
ne voulait pas de leur aide. En vérité, elle n'appréciait pas franchement
cette idée. Elle n'avait pas besoin d'aide. Elle voulait l'attraper seule.


- Je crains que nous ayons
besoin de ces véhicules," dit l'un des sergents, mais le capitaine l'interrompit
en secouant la tête. "Parfait. Prenez la mienne. Contactez-nous si vous
trouvez quelque chose. Il y a une radio dans la voiture."


La moustache du capitaine tressaillit
mais son expression demeura imperturbable tandis qu'il sortait des clés de sa
poche et les tendit à Adèle. Les clés étaient étonnamment froides par rapport à
la chaleur du capot de la voiture. Elle hocha la tête en guise de remerciement et
se hâta vers le véhicule indiqué par le capitaine.


John lui emboîta le pas,
perdu au milieu d'une mer d'Allemands. Il suivit Adèle, évita de justesse un
chien en laisse qui reniflait et grognait.


- Quel est ton plan ?
marmonna John.


Adèle dut élever la voix pour
se faire entendre, le capitaine aboyait de nouveau ses ordres.


- Nous allons retourner là
où ils l'ont vu pour la dernière fois. C'est moi qui conduis.


- Tu leur as demandé où
c'était ?


Adèle acquiesça.
"Près d'un des quais du River Metro, en tout cas. On parie ?"


John soupira et opina du
chef, prit place sur le siège passager tandis qu'Adèle s'installait au volant.


Il dit quelque chose
d'autre mais Adèle ne l'entendit pas, les yeux rivés sur la route. Elle ne
distinguait même pas ses paroles, comme si sa voix était étouffée ou provenait
d'un long tunnel.


Elle se rapprochait.


Il était tout près.


Elle le trouverait.


 


***


 


Elle se tenait près du
grillage, les yeux vers la voiture de police garée de l'autre côté de la route.
Des cônes de signalisation orange et de la rubalise délimitaient la zone. Elle distingua
la tache de sang sur le trottoir, qu'ils avaient essayé d'effacer. Elle
frissonna en contemplant la marque écarlate.


On entrevoyait le fleuve à
travers une clôture grillagée derrière elle.


- Bon, et maintenant ? demanda
John à voix basse.


Adèle jeta un coup d'œil à
droite et à gauche. Elle s'arrêta, les yeux rivés sur le château d'eau au loin,
avant de regarder un pont qui enjambait le fleuve.


Elle croisa brièvement les
bras, scruta la rue.


Des bâtiments bas,
quelques magasins. Des témoins potentiels. Rien de transcendant.


Le château d'eau,
cependant, avait un grand renard rose peint dessus. 


Elle fronça immédiatement
les sourcils.


Le pont paraissait ancien
et bien construit, de la bel ouvrage entre nous soit dit, parfaitement
rectiligne, il culminait à plus de trente mètres au-dessus du fleuve, sur une
succession de piliers en pierre.


- Il est ici, ou là,"
dit-elle calmement. "Un point d'observation élevé. Des structures intéressantes
— le genre de bâtiments qui le fascinent. Un point facile à repérer en parcourant
les rues, loin des voitures de police. Le château d'eau et le pont en dessous
seront déserts. Isolement, point d'observation élevé, sécurité. Il doit se
trouver dans l'un des deux.


- Tu en es sûre ?


Adèle fit une pause et secoua
la tête. Bien sûr que non. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin.
Ils avaient réussi à localiser le tueur de Spade mais à quoi bon si elle était incapable
de trouver l'aiguille.


- Nous devons nous
séparer. Tu préfères le château d'eau ou le pont ?


John fronça les sourcils devant
sa proposition et secoua la tête.  "On ne peut pas se séparer—


- Pas le choix. Il
s'échappera si on attend la tombée de la nuit." Elle regarda le ciel, bientôt
il ferait nuit. "Tu choisis quoi ? Prends la radio de la voiture, si tu
veux.


- Toi, prends la radio.


- J'ai mon téléphone.
C'est bon. Il ne sera probablement pas là de toute façon. On se retrouve à la
voiture si on fait chou blanc. Garde l'œil sur tout autre point de repère ou quoi
que ce soit susceptible d'attirer le psychopathe.


- T'es sûre de toi ?


- Tu connais déjà ma
réponse.


Sur ce, Adèle s'éloigna
d'un pas pressé en direction du pont, longea le trottoir près de la clôture
grillagée, le fleuve se jetait dans la direction opposée à la sienne.


Et s'il était sous le pont
?


Que ferait-elle dans ce
cas ?


Elle pressa le pas.


Le soir arriverait bientôt,
la nuit menaçait. Une fois la nuit tombée, la chape d'obscurité favoriserait la
fuite du meurtrier de Spade.


Elle devait tout faire
pour l'en empêcher.


 


***


 


Adèle frissonna légèrement.
Elle se souvenait de son premier retour en France, dix ans après. Cette affaire
débutait aussi avec un pont. Sous le pont, une jeune femme, tuée. Et voilà
Adèle de retour près d'un pont. Tout semblait s'imbriquer, étonnement.


Elle entendit le bruit de
la circulation au-dessus alors qu'elle empruntait les marches sur le côté du
pont, descendit vers la promenade longeant les berges du fleuve.


D'un côté, elle aperçut
des gens se promener sur la passerelle, certains faisaient du vélo.


Mais de l'autre, derrière
un muret en béton, il n'y avait que les piles du pont à proprement parler. Et
des ombres.


Elle s'arrêta, appuya une
main sur la petite barrière en béton, un frisson parcourut sa colonne
vertébrale. Pendant un moment, elle regarda au loin, fixa le château d'eau, le renard
rose vif toujours visible.


Avait-elle envoyé John
dans un piège, tout seul ?


Elle secoua la tête, refoula
cette idée. L'Agent Renée était assez grand pour gérer, elle ne pouvait pas se
permettre de se laisser distraire. L'enjeu était trop important.


Elle commença à avancer
silencieusement, enjamba le mur en béton et passa sous les structures
métalliques de l'immense pont au-dessus. Les ombres s'étirant au sol
l'avalaient. Elle sentit une légère odeur d'urine et de moisi. L'odeur de
quelque chose en décomposition flottait à proximité. Elle s'arrêta, sourcils
froncés, non loin d'une petite tente dissimulée dans un renfoncement.


Elle posa la main sur son holster
et s'approcha lentement.


Elle ne parla pas, n'avertit
pas. Au lieu de cela, elle se déplaça rapidement, ouvrit la tente et pointa son
arme.


Vide. L'odeur de la sueur lui
piqua le nez, elle recula brusquement.


Adèle fronça les sourcils
et s'éloigna de la tente, s'enfonça parmi les ombres sous le pont.


Quelque chose scintillait.


Elle se raidit, son pouls accéléra.


Là, une petite échelle de service
permettait d'accéder aux étages supérieurs du pont.


Elle regarda. Le cadenas
de la barrière de sécurité était cassé.


Ses doigts picotaient
alors qu'elle approchait, elle agrippa son arme plus étroitement encore.


Adèle leva la tête, suivit
des yeux l'échelle débouchant sur une plateforme de service métallique. Elle humecta
ses lèvres, se rappela la dernière fois qu'elle avait gravi une échelle,
derrière un immeuble, à la recherche du meurtrier de Spade. Il avait piégé la
sortie. 


Il était là-haut ?


Adèle s'approcha
lentement, une main toujours sur son arme ; de l'autre, elle ouvrit la barrière
de sécurité et s'installa dans la petite nacelle. Elle regarda en l'air, expira
et rengaina son arme. Elle aurait besoin de ses deux mains pour grimper.


Les barreaux étaient
froids et poussiéreux. Il était passé par là ? Ça n'en avait pas l'air.   


Il n'avait pas beaucoup
d'endroits où se cacher.  


Elle grimpa une main après
l'autre, le métal froid, poussiéreux et rigide sous ses doigts.


 


***


 


Il était intelligent. Personne
ne le trouverait ici. Les toiles étaient toutes trop stupides. Elles s'étendaient
en deux dimensions, lui était en passe d'en découvrir une quatrième. 


Le peintre sourit en contemplant
ses doigts. 


Tachés de sang séché.
Comment était-ce arrivé ? Il fronça les sourcils. 


Oh, oui, le policier qu'il
avait égorgé. 


Dommage. Du travail bâclé.


Pourtant, son pouls palpitait
à cause de l'adrénaline, l'excitation. Il frissonnait dans l'ombre de la
structure au-dessus de sa tête, accroupi comme une gargouille sur la
plate-forme métallique. Il jeta un coup d'œil par-dessus la balustrade, vers le
bas, là-bas, tout en bas, regarda de petites toiles bouger à l'horizon. 


Il ferait profil bas
jusqu'à la tombée de la nuit, voire, plusieurs jours durant. Avant de s'éclipser
sous leur nez. 


Il était si, si brill—


Un bruit retentit soudain
derrière lui. Il fronça les sourcils et jeta un regard en arrière— aucun
mouvement. Certainement le métal jouant sous l'effet de la chaleur. Il devait toutefois
garder l'esprit alerte. Au moins quelques jours encore.


 


***


 


Adèle se déplaça lentement
au début, avant de presser le pas. Le léger claquement de ses mains sur les
échelons produisait un clang bien trop sonore.


Elle arriva au sommet, brûlante
d'impatience.


Pas de cris, pas de
mouvements, pas de bruits de pas soudains.


Elle se leva, ses doigts agrippèrent
la plate-forme métallique.


Poussa un nouveau soupir
et se redressa, se déplaça parmi les ombres sous le pont au-dessus.


Avant de se figer.


Lui aussi.


Elle le dévisagea un moment,
incapable d'en croire ses yeux.


Il écarquilla les yeux,
l'un vitreux et mort, l'autre pétillant et luisant d'une excitation soudaine.


Il était là. La petite silhouette
enfantine du tueur de Spade, penché au bord de la plate-forme, contemplant le
fleuve tel un vautour.


Il se retourna au moment
où ses doigts entrèrent en contact avec la plate-forme, Adèle Sharp croisa un
bref instant le regard de l'assassin de sa mère. L'assassin de Robert. 


Le meurtrier de Spade se
raidit, tel un animal libéré de sa cage, la fixa droit dans les yeux, sa
capuche relevée plongeait son visage dans l'ombre, à l'exception de ses yeux. 


La pause ne dura pas
longtemps, cependant. Adèle passa soudainement à l'action en poussant en cri, boostée
par l'adrénaline. 


Le tueur pesta et se
baissa pour s'emparer d'une bouteille marron qu'il jeta sur elle de toutes ses
forces.


Elle ricocha sur la
plate-forme à côté de ses doigts, se fracassa contre le mur derrière elle.


Adèle l'ignora
complètement et cria à pleins poumons. Il ne lui était même pas venu à l'esprit
d'essayer de battre en retraite et appeler des renforts. Elle ne pouvait pas
faire machine arrière.


- Attendez. Un instant !
cria le tueur.


Elle l'ignora. L'heure
n'était plus à la discussion, et depuis longtemps. Mais à l'action.


Elle se précipita sur
l'échelle, grimpa comme une araignée sur une gouttière.


Le tueur n'avait pas peur,
il était toujours aussi calme et calculateur. Il se retourna et partit au pas
de course sur la passerelle située sous le pont, comme elle s'approchait de
lui, main tendue vers son holster.


La rouille grignotait
certains barreaux, une partie de la plateforme était complètement rongée, un
cratère orangé s'ouvrait sur le fleuve en contrebas.


- Stop ! hurla-t-elle.


Mais il ne répondit pas et
poursuivit sa course, ses pas martelaient le métal, il accomplit un bond de
géant par-dessus l'ouverture de la plate-forme.


Elle repéra une petite
échelle à l'autre bout du pont et compris qu'il se dirigeait par là.


Elle jura, leva son arme
et se posa un moment. Un tir précis. Elle ne pouvait pas le rater. Il ne
pouvait pas esquiver sur sa droite ou sa gauche ; la plateforme le contraignait
à courir en ligne droite.


Son doigt appuya sur la
détente mais elle fit une embardée vers la droite au moment de tirer.


Elle ne voulait pas le
tuer. Pas maintenant, pas de cette façon. Il devait payer pour ce qu'il avait
fait. Ce serait trop rapide. Trop impersonnel. Trop indolore.


 Il devait souffrir comme
elle avait souffert. Il devait voir la vérité en face. Comme elle chaque nuit. 


Elle tira dans sa
direction, visa le même bras que pour M. Moffat.


Elle venait de toucher le
tueur de Spade.  


Il glapit, tournoya comme
une toupie et se fracassa contre la rambarde. Elle tira à nouveau, à titre
d'avertissement. "Stop !" cria-t-elle, en perdant son sang-froid. 


Le meurtrier de Spade
respirait pesamment, appuyé contre la balustrade, en sang. Il semblait avoir
compris qu'elle tirerait à nouveau s'il s'enfuyait. Il la dévisagea en secouant
la tête, son œil de verre ne regardait pas vraiment dans la bonne direction. Il
haleta, croassa, "Ça ne devait pas se passer comme ça, très chère," fredonna-t-il
à voix basse, sa voix faisait froid dans le dos.


- Ta gueule. A terre. Magne-toi
!


Elle se leva et dirigea
son arme vers cette erreur de la nature.


Il saignait toujours mais la
dévisageait au lieu d'essayer de stopper l'hémorragie ; il tendit un doigt
qu'il trempa dans le liquide et le souleva. Puis, il pressa le doigt sur son
front, grimaça face à son bras douloureux, employa son propre sang pour dessiner
une sorte de volute. Il tapota ensuite le symbole. "J'ai des projets,"
dit-il la voix chantante. "C'est pas comme ça que ça se termine, ma chère.
Pas encore.


- Ferme-la. A terre," hurla-t-elle. "Je
vais te tuer. Je te le jure."


Il la regarda droit dans
les yeux. Elle refusa de détourner le regard, personne ne cédait. Aucun des
deux ne cilla pendant un moment, l'un d'eux tenait une arme pointée vers la
tête de l'autre. Mais l'autre se borna à secouer lentement la tête.


- Non, tu ne me tueras
pas.


Avant de faire une
révérence, comme un artiste sur scène après une représentation. Il leva la main
de son bras valide et esquissa un petit geste.


- Je t'aurais prévenu,
commença-t-elle en s'approchant encore plus.


Mais il se jeta par-dessus
la rambarde.


Elle poussa un hurlement
de colère, tira et manqua son coup. Elle vit le tueur de Spade chuter comme une
poupée de chiffon, dégringoler d'une trentaine de mètres environ.


Avant de toucher l'eau en
contrebas dans un plouf.


Adèle poussa un juron et se
précipita vers la rambarde, son arme pointée vers le cercle blanc qui s'élargissait
dans le bleu.


Elle attendit, aucune trace.


Elle attendit qu'il refasse
surface. En vain.


- Merde !"
cria-t-elle. "Putain !" hurla-t-elle.


Elle resta un moment l'arme
dirigée vers l'eau, dans l'expectative, elle regardait en respirant bruyamment.


Aucun mouvement. Aucun
remous. Personne ne sortit de l'eau.


Le fleuve allait vite, le
courant filait.


Rien.


Elle lui avait bien tiré
dessus ?


Une chute de trente
mètres. Il n'avait pas survécu ?


Elle ressentit une vive
émotion, quelque chose qu'elle n'arrivait pas à qualifier exactement.


Avait-elle tué le tueur de
Spade ?


C'était enfin terminé ?


Elle serra les dents. Elle
devait savoir. Ils devaient draguer le fond de ce fleuve. Elle avait besoin de
plongeurs, de projecteurs, de chiens. Elle avait besoin de tout ça.


Elle attrapa son téléphone,
les doigts tremblants.


À sa grande surprise, elle
sentit de l'humidité couler sur sa joue.


Elle leva la main,
étonnée, et essuya une larme.


Pourquoi ?


Ce n'était pas encore terminé.
Elle devait voir son cadavre. Alors seulement, seulement, elle prendrait
le temps de pleurer pour tout ce qu'il lui avait fait endurer.


 


***


 


Trois heures de recherche
en pleine nuit n'avaient rien donné. Malgré les projecteurs ou les hélicoptères
fouillant la zone sans relâche.


Adèle se tenait au bord de
la rivière, bras croisés, regarda trois nouveaux plongeurs sortir de l'eau et observa
le capitaine de police à côté d'elle. Les plongeurs grimacèrent et secouèrent
la tête.


- Juste une fois, dit
Adèle, mâchoires serrées, il est au fond. Ils doivent le trouver.


Elle sentit une main sur
son épaule et aperçut John à côté d'elle, les yeux rivés sur le fleuve.


Le capitaine de police soupira.
"Il fait nuit, Agent Sharp. Nous ne— 


- Encore une fois, insista-t-elle
sans élever la voix, ses mots claquaient comme des coups de fouet.


Le capitaine
croisa son regard mais sembla y déceler quelque chose. Il hocha une fois la
tête et déclara, "Très bien, nous allons poursuivre les recherches. Je
vais demander aux hélicoptères de redescendre le fleuve et vérifier les berges.
Des voitures de police sillonnent la zone dans un rayon de cinq kilomètres,
Agent Sharp. On ne le retrouvera pas ce soir. Ça peut prendre des jours pour draguer
le fleuve.


- Encore une fois.


Le capitaine hocha la
tête. Les plongeurs remirent leurs masques et firent demi-tour afin de
retourner sous l'eau.


Trois heures.


Aucun signe du corps.


Aucun signe de l'assassin
de Spade. 


Elle l'avait peut-être vraiment
tué.


Elle se demandait si elle
voulait connaître la vérité ou pas.











EPILOGUE


 


 


Adèle descendit du taxi et
emprunta le trottoir devant la maison de son enfance. Elle s'arrêta un moment,
regarda la maison à deux étages avec son porche blanc. Sur le côté de la
maison, elle aperçut une fenêtre colmatée par du carton et du ruban adhésif.


Elle soupira, laissa la
portière de la voiture se refermer derrière elle avec un bruit mat, et avança.
Elle salua les deux armoires à glace assis dans une voiture banalisée devant la
maison. Ils lui rendirent son bonjour. Elle se demandait s'ils la
reconnaissaient. 


Elle n'était pas sûre que
son père parle beaucoup d'elle à ses amis. Pourtant, ils ne firent pas mine de
l'intercepter. Elle se demandait aussi s'ils savaient pour le tueur de Spade. Mort
ou vif — allez savoir. Ils dragueraient le fleuve demain matin. 


Mais elle n'était pas
optimiste quant aux résultats de leurs recherches. 


Pourtant, elle était en
vie. John était vivant, dans un avion faisant route pour la France. 


Et son père... 


Vivant lui aussi. 


Elle monta les escaliers qui
grinçaient jusqu'à la porte d'entrée. Elle leva la main mais la porte s'ouvrit
soudainement avant qu'elle puisse frapper, la moustiquaire grinça, un homme
portant un simple t-shirt blanc et une impressionnante moustache de morse sortit
sur le porche, avec deux bols. 


Le contenu de l'un des
bols se renversa et une substance verte poisseuse coula le long de ses doigts.
Son père grimaça et posa les bols sur la table en verre située sur le porche. 


- Euh, salut Papa. 


- Soupe, répondit-il. 


Il s'assit sur l'une des
chaises avec des barreaux en bois en guise de dossier, la regarda et lui indiqua
de s'asseoir sur l'autre. "J'en ai fait beaucoup. 


- Quoi comme soupe ?


- Pois cassés. 


- Hmm. Merci. J'ai pas
faim. 


- Mange.


Un soupir. "D'accord.
Je suis contente de te voir debout. 


- Le rat a amoché mon
bras, pas mes jambes.


Elle aperçut l'épais
bandage sur l'avant-bras de son père. "Ils disent qu'il t'a poignardé.


- Blessures superficielles.


- Tu prends des
analgésiques ? 


- Ne les écoute pas. 


Adèle s'enfonça doucement sur
son siège, huma l'odeur salée de la soupe aux pois cassés. "Tu serais mieux
à l'hôpital.


- Adèle, tu avais promis.
J'ai dit qu'on ne parlerait pas d'hôpital. Tu es la bienvenue à cette seule
condition.


- Bienvenue sur ton porche,
tu veux dire. Tu craignais que je voie le foutoir qu'il a mis ? 


Elle jeta un coup d'œil
vers la porte que son père avait fermé derrière lui. "C'est vraiment si terrible
que ça ?" 


Joseph Sharp grommela.
"Son gros crâne a fracassé ma fenêtre. Quelques chaises. Rien de bien
méchant." Il sourit. "J'ai un nouveau couteau de pêche." 


Adèle fronça les sourcils
et sentit un frisson la parcourir lorsqu'elle comprit où il voulait en venir.
Elle se massa le nez et secoua la tête, incrédule. "Tu ne vas pas le garder
?


- Psh. Un bon couteau ne
se refuse pas. Comment vas-tu, Adèle ? J'ai entendu dire que tu as touché ce
sac à merde.


- Je lui ai tiré dessus.
Ouais. Dans le bras.


- C'est bien ça, alors.


- Je... je n'en suis pas
sûre. Mais il a sauté d'une sacrée hauteur... je, je pense qu'il est mort, Papa...
je pense l'avoir eu. On le saura bien assez tôt. Ils vont draguer le fleuve
demain. Espérons que ce soit la fin." 


Elle n'était pas
convaincue, même en verbalisant. Adèle poussa un petit soupir et se rencogna
encore plus sur sa chaise. Elle tapota le bol de soupe du doigt, regarda la
surface se rider. 


Son père prit une cuillerée
de soupe, passa une main sur sa moustache sans rien dire. 


- C'est bien," dit-il
enfin. "C'est bien, Adèle. Je savais que tu avais ça en toi." 


Elle cligna des yeux. C'était
presque un compliment. "Je... Merci. Maman méritait mieux.


- Putain c'est bien vrai
ça.


- Je croyais que tu ne
disais jamais de gros mots, Papa.


- C'est nécessaire, parfois.
Élise méritait mieux." Il secoua la tête et renifla doucement. L'espace d'un
instant, on aurait dit que ses yeux s'étaient embués, mais il se racla rapidement
la gorge, jeta un coup d'œil de l'autre côté du porche en soupirant. Joseph
Sharp regarda enfin sa fille dans les yeux. 


- J'ai toujours su que tu
étais intelligente, Adèle. Je suis fier de toi. J'espère que tu le sais. 


Elle cligna des yeux.
"Hmm... Vraiment ?" Elle ne voulait pas s'appesantir mais sa
déclaration était pour le moins surprenante. 


- Bien sûr. Tu es leur
meilleure recrue. J'ai surveillé ton taux de réussite. Je sais que tu es super douée.


- Affirmatif. Eh bien,
merci, Papa. Ça compte énormément venant de toi." Elle ne savait pas si
elle le pensait vraiment. D'un côté, elle ressentit une certaine fierté grâce
aux paroles de son père. Elle était douée dans son travail. De l'autre,
elle aurait aimé qu'il n'y ait pas besoin de faire carrière pour qu'il soit
fier. Elle n'avait jamais aimé devoir prouver quoi que ce soit pour gagner
l'affection de quelqu'un, surtout celle de son père. 


Mais... elle se montrait peut-être
trop dure avec lui. 


C'est lui qui avait lancé la
tendance, cela dit. Dans cette maison. Un homme dur — un homme froid. Mais
n'était-ce pas ce dont elle avait besoin ? Pour devenir la femme d'aujourd'hui ?
Le meurtrier de sa mère aurait été arrêté sans son intervention ? 


Elle en doutait. 


Son père, d'une certaine
façon, l'avait aidée à se former, l'avait guidée. 


Elle regardait son père
maintenant, la maison au bardage bon marché, contempla les fenêtres, la porte
fermée. 


Cette maison n'était peut-être
pas aussi intimidante qu'auparavant, en fin de compte. 


Mais elle ne se sentait pas
chez elle. 


Elle en avait la certitude
désormais. Assise là, devant deux bols de soupe aux pois cassés, face à son
père. 


Elle n'était pas chez
elle. 


Elle repensa à son petit
appartement, celui qu'elle partageait avec sa mère en France. Un semblant de
sourire émailla ses lèvres. Elle songea à l'Agent Renée. Il avait promis de rectifier
le rapport qu'il avait remis à Foucault mais elle en doutait fort. Mais c'est
l'intention qui compte. Il était toujours à ses côtés quand la situation se
corsait. 


Qu'il soit grand, beau et musclé
ne gâchait rien.


Elle ne pouvait plus réprimer
son sourire mais baissa la tête, contempla ses mains sur ses genoux. Non, elle
n'était pas ici chez elle. 


Paris, oui. La France.
Elle avait fini par s'y croire chez elle, les personnes qui l'aimaient le plus au
monde étaient originaires de France. John, sa mère, Robert... Deux d'entre eux
étaient morts, maintenant. Mais les souvenirs, eux, perduraient. 


Des souvenirs à Paris. De
futurs souvenirs avec John. 


Elle ne savait pas
pourquoi, mais cette prise de conscience semblait presque lui ôter un poids de
sur les épaules. Elle déglutit une fois, regarda son père et déclara, "Tu m'as
bien élevée. Du mieux que tu pouvais. Moi aussi je suis fière de toi." 


Il la regarda fixement,
comme s'il avait reçu une gifle. Cette fois, elle était persuadée de l'avoir vu
la larme à l'œil. Et cette fois, il ne détourna pas le regard. 


- Je suis sincère,"
murmura-t-elle. "Les choses n'étaient pas parfaites. Mais tu as fait de
ton mieux. Je ... j'aime ma vie. Si j'ai réussi, c'est en partie grâce toi. Alors
merci."


Son père laissa échapper
un petit soupir, avant de se concentrer sur sa soupe aux pois cassés. 


Le silence perdura, les
émotions s'évanouirent peu à peu, comme des étincelles emportées par le vent. Père
et fille assis sous le porche, l'un dégustant sa soupe, l'autre regardant son
bol, l'air dubitatif.   
















 


 


 


MAINTENANT DISPONIBLE !


 





 


CONDAMNÉ
À TOURMENTER


Un
Mystère Adèle Sharp – Volume 11


 


"Quand tout va
de travers, Blake Pierce nous régale d'un nouveau chef-d'œuvre, subtil dosage
de thriller et mystère ! Un ouvrage riche en rebondissements, au dénouement
surprenant. Chaudement recommandé pour tous les amateurs de thrillers
superbement écrits."


- Books and Movie
Reviews, Roberto Mattos (Laissé pour Mort) 


 


CONDAMNÉ À TOURMENTER est le 11ème tome d'un nouveau thriller avec
l'Agent du FBI Adèle Sharp (Tome 1 - LAISSÉ POUR MORT). Blake Pierce est auteur
à succès d'USA Today. Son best-seller, Presque Disparue (téléchargement
gratuit) compte plus de 1 000 commentaires cinq étoiles. 


 


Par une journée
ensoleillée lors d'un pèlerinage religieux en Espagne, deux randonneurs
trouvent un cadavre mutilé. D'autres corps sont découverts sur le sentier long
de 800 kilomètres, il s'agit visiblement de l'œuvre d'un tueur en série détraqué.
L'Agent Spécial du FBI Adèle Sharp va devoir pénétrer l'esprit torturé du tueur
transfrontalier et l'arrêter avant qu'il ne soit trop tard.


 


Entre temps, le
meurtrier de la mère d'Adèle, déterminé à se venger, refait surface aux
États-Unis. Il sait exactement quoi faire pour l'atteindre encore plus profondément.
Adèle rentrera-t-elle à temps pour sauver ceux qu'elle aime ?


 


CONDAMNÉ À TOURMENTER: une enquête menée tambour battant à l'échelle planétaire
mêlant intrigue et suspense, nuit blanche garantie.


 










 


 


Blake
Pierce


 


Blake Pierce est
l’auteur de la série à succès mystère RILEY PAGE qui comprend à présent
dix-sept livres. Blake Pierce est également l’auteur de la série mystère
MACKENZIE WHITE, composé de quatorze livres, de la série mystère AVERY BLACK,
comportant six livres ; de la série à mystère KERI LOCKE, composé de cinq
livres ; de la série mystère LES ORIGINES DE RILEY PAIGE, comprenant six
livres ; de la série mystère KATE WISE, qui se compose de sept
livres ; de la série mystère et suspense psychologique CHLOE FINE,
comprenant six livres ; de la série de suspense psychologique JESSIE HUNT,
composé pour le moment de quinze livres, de la série de suspense psychologique
LA FILLE AU PAIR, composé de trois livres ; de la série de mystère ZOE
PRIME, avec six livres ; de la série mystère ADELE SHARP, composé
actuellement de treize livres (pour l’instant) ; de la série mystère
VOYAGE EUROPEEN comprenant six livres (pour l’instant) ; de la nouvelle
série suspense LAURA FROST FBI, avec cinq livres (pour l’instant) ; de la
nouvelle série suspense ELLA DARK FBI, composé de six livres (pour
l’instant) ; de la nouvelle série mystère UN AN EN EUROPE, comprenant
trois livres (pour l’instant) ; de la nouvelle série mystère AVA GOLD
composé de trois livres (pour l’instant); et la nouvelle série mystère RACHEL
GIFT composé de trois livres (pour l’instant).


 


Lecteur avide et admirateur de longue date des
genres mystère et thriller, Blake aimerait connaître votre avis. N’hésitez pas
à consulter son site www.blakepierceauthor.com afin d’en apprendre davantage et
de rester en contact.


 
















 


 


LIVRES
PAR BLAKE PIERCE


 


UN
SUSPENSE FBI RACHEL GIFT


SON
DERNIER SOUHAIT (Livre 1)


 


UN
ROMAN POLICIER AVA GOLD


LA
VILLE DES PROIES (Livre 1)


 


UN
SUSPENSE LAURA FROST, AGENTE DU FBI


DÉJÀ
PARTIE (Livre 1)


DÉJÀ
VUE (Livre 2)


DÉJÀ
PIÉGÉE (Livre 3)


 


UN
THRILLER À SUSPENSE D’ELLA DARK


LA
FILLE, SEULE (Livre 1)


LA
FILLE, PRISE (Livre 2)


LA
FILLE, CHASSÉE (Livre 3)


 


UN
AN EN EUROPE


MEURTRE
À PARIS (Livre 1)


MORT À
FLORENCE (Livre 2)


VENGEANCE
À VIENNE (Livre 3)


 


UN
VOYAGE EUROPÉEN


MEURTRE
(ET BAKLAVA) (Livre 1)


UN MORT
(ET UN STRUDEL AUX POMMES) (Livre 2)


CRIME
(ET BIÈRE) (Livre 3)


INFORTUNE
(ET GOUDA) (Livre 4)


CALAMITÉ
(ET PAIN AUX RAISINS) (Livre 5)


 


LES
MYSTÈRES DE ADÈLE SHARP


LAISSÈ
POUR MORT (Volume 1)


CONDAMNÈ
À FUIR (Volume 2)


CONDAMNÈ
À SE CACHER (Volume 3)


CONDAMNÉ
À TUER (Volume 4)


CONDAMNÉ
AU MEURTRE (Volume 5)


CONDAMNÉ
À L’ENVIE (Volume 6)


CONDAMNÉ
À LA DÉFAILLANCE (Volume 7)


CONDAMNÉ
À DISPARAÎTRE (Volume 8)


CONDAMNÉ
À TRAQUER (Volume 9)


CONDAMNÉ
À CRAINDRE (Volume 10)


 


LA
FILLE AU PAIR


PRESQUE
DISPARUE (Livre 1)


PRESQUE
PERDUE (Livre 2)


PRESQUE
MORTE (Livre 3)


 


LES
MYSTÈRES DE ZOE PRIME


LE
VISAGE DE LA MORT (Tome 1)


LE
VISAGE DU MEURTRE (Tome 2)


LE
VISAGE DE LA PEUR (Tome 3)


LE
VISAGE DE LA FOLIE (Tome 4)


LE
VISAGE DE LA RAGE (Tome 5)


LE
VISAGE DES TÉNÈBRES (Tome 6)


 


SÉRIE
SUSPENSE PSYCHOLOGIQUE JESSIE HUNT


LA
FEMME PARFAITE (Volume 1)


LE
QUARTIER IDÉAL (Volume 2)


LA
MAISON IDÉALE (Volume 3)


LE
SOURIRE IDÉALE (Volume 4)


LE
MENSONGE IDÉALE (Volume 5)


LE LOOK
IDÉAL (Volume 6)


LA
LIAISON IDÉALE (Volume 7)


L’ALIBI
IDÉAL (Volume 8)


LA VOISINE
IDÉALE (Volume 9)


LE
DÉGUISEMENT IDÉAL (Volume 10)


LE
SECRET IDÉAL (Volume 11)


LA
FAÇADE IDÉALE (Volume 12)


L’IMPRESSION
IDÉALE (Volume 13)


LA
TROMPERIE IDÉALE (Volume 14)


LA
MAÎTRESSE IDÉALE (Volume 15)


 


SÉRIE
SUSPENSE PSYCHOLOGIQUE CHLOE FINE


LA MAISON
D’À CÔTÉ (Volume 1)


LE
MENSONGE D’UN VOISIN (Volume 2)


VOIE
SANS ISSUE (Volume 3)


LE
VOISIN SILENCIEUX (Volume 4)


DE
RETOUR À LA MAISON (Volume 5)


VITRES
TEINTÉES (Volume 6)


 


SÉRIE
MYSTÈRE KATE WISE


SI ELLE
SAVAIT (Volume 1)


SI ELLE
VOYAIT (Volume 2)


SI ELLE
COURAIT (Volume 3)


SI ELLE
SE CACHAIT (Volume 4)


SI ELLE
S’ENFUYAIT (Volume 5)


SI ELLE
CRAIGNAIT (Volume 6)


SI ELLE
ENTENDAIT (Volume 7)


 


LES
ORIGINES DE RILEY PAIGE


SOUS SURVEILLANCE
(Tome 1)


ATTENDRE (Tome 2)


PIEGE MORTEL (Tome 3)


ESCAPADE MEURTRIERE (Tome
4)


LA TRAQUE (Tome 5)


SOUS
HAUTE TENSION (Tome 6)


 


LES
ENQUÊTES DE RILEY PAIGE


SANS
LAISSER DE TRACES (Tome 1)


RÉACTION EN CHAÎNE
(Tome 2)


LA
QUEUE ENTRE LES JAMBES (Tome 3)


LES
PENDULES À L’HEURE (Tome 4)


QUI VA
À LA CHASSE (Tome 5)


À VOTRE
SANTÉ (Tome 6)


DE SAC
ET DE CORDE (Tome 7)


UN PLAT
QUI SE MANGE FROID (Tome 8)


SANS
COUP FÉRIR (Tome 9)


À TOUT
JAMAIS (Tome 10)


LE
GRAIN DE SABLE (Tome 11)


LE
TRAIN EN MARCHE (Tome 12)


PIÉGÉE (Tome 13)


LE RÉVEIL (Tome 14)


BANNI (Tome 15)


MANQUE (Tome
16)


CHOISI
(Tome 17)


 


UNE
NOUVELLE DE LA SÉRIE RILEY PAIGE


RÉSOLU


 


SÉRIE
MYSTÈRE MACKENZIE WHITE


AVANT
QU’IL NE TUE (Volume 1)


AVANT
QU’IL NE VOIE (Volume 2)


AVANT
QU’IL NE CONVOITE (Volume 3)


AVANT
QU’IL NE PRENNE (Volume 4)


AVANT
QU’IL N’AIT BESOIN (Volume 5)


AVANT
QU’IL NE RESSENTE (Volume 6)


AVANT
QU’IL NE PÈCHE (Volume 7)


AVANT
QU’IL NE CHASSE (Volume 8)


AVANT
QU’IL NE TRAQUE (Volume 9)


AVANT
QU’IL NE LANGUISSE (Volume 10)


AVANT
QU’IL NE FAILLISSE (Volume 11)


AVANT
QU’IL NE JALOUSE (Volume 12)


AVANT
QU’IL NE HARCÈLE (Volume 13)


AVANT
QU’IL NE BLESSE (Volume 14)


 


LES
ENQUÊTES D’AVERY BLACK


RAISON
DE TUER (Tome 1)


RAISON
DE COURIR (Tome2)


RAISON
DE SE CACHER (Tome 3)


RAISON
DE CRAINDRE (Tome 4)


RAISON
DE SAUVER (Tome 5)


RAISON
DE REDOUTER (Tome 6)


 


LES
ENQUETES DE KERI LOCKE


UN
MAUVAIS PRESSENTIMENT (Tome 1)


DE
MAUVAIS AUGURE (Tome 2)


L’OMBRE
DU MAL (Tome 3)


JEUX
MACABRES (Tome 4)


LUEUR D’ESPOIR (Tome
5)


 


 













[1]
NdT : office fédéral de police criminelle en Allemagne
(Bundeskriminalamt, BKA)


 







[2]NdT : document de transport, liste de marchandises ou passagers.


 







[3] NdT : chaise caractérisée par son assise en bois et un
dossier constitué de barreaux.
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